COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 45 OCTOBRE 1875. 


PRÉSIDENCE DE M. DE QUATREFAGES, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinenr donne lecture d’une Lettre par laquelle M. Louis Passy 
communique à l’Académie la perte qu’elle vient de faire en la personne de 
M. Antoine Passy. 

M. le Président ajoute : « L'Académie est cruellement frappée : en un 
mois elle vient de perdre trois de ses Membres. Une circonstance pénible 
doit ajouter aux regrets qu’aurait causés en tout cas la mort du dernier 
atteint : M. Passy est mort loin de Paris. Par suite de cette circonstance et 
| de l’absence actuelle de la plupart de nos confrères, il est à craindre que 
l’Académie n’ait pas été représentée aux obsèques de celui qui vient de lui 
être enlevé; mais la Section dont il faisait partie va être convoquée, et 
ses Membres s’entendront pour confier à l’un d’eux le soin de rédiger la 


Notice nécrologique habituelle, bien due à un confrère éminent, aimé 
autant qu’estimé de tous ceux qui l’ont connu. » 


M. le Préswenr donne lecture [de la Lettre suivante que lui a adressée 
M. Robert, administrateur de la manufacture de Sèvres. 
« Monsieur le Président, 
» J'ai l'honneur de vous adresser le portrait de mon excellent maître et ami M. Dumas, 
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guidé par la pensée que la bibliothèque de l’Académie des Sciences accueillera avec sym- 
pathie l’image, quoique imparfaite, du savant illustre dont se glorifie notre pays. » 


M. le Président ajoute : « J’ai reçu en effet plusieurs épreuves du portrait 
de notre éminent Secrétaire perpétuel et les ai déposées au Secrétariat. Ce 
sont des eaux-fortes gravées d’après un portrait dont M. Robert est l’au- 
teur. Nous devons donc à ce dernier un double remerciment; car, à coup 
sûr, l’Académie s’associera tout entière aux sentiments GES ont motivé 
l'envoi et dicté la Lettre de M. Robert. » 


M. Marmeu présente à l’Académie, de la part du Bureau des Longi- 
tudes, la Connaissance des Temps pour l’année 1875. Cette éphéméride, que 
la guerre avait beaucoup retardée, est maintenant en avance de plus de 
deux anis, et le volume de 1876 paraîtra vers le milieu de l’année prochaine. 

» Les Additions renferment des corrections sur la Table des positions géo- 
graphiques de M. de la Roche-Poncié; des Notes de M. Puiseux sur le cal- 
cul des positions apparentes de À de la Petite Ourse et sur le passage de 
Vénus en 1882; des Notes sur les positions de Saïgon et de Porti-Saïd par 
M. Hatt; la position de la Guadeloupe par M. Caspari, ingénieur hydro- 
graphe de la Marine. » 


PHYSIQUE. — Sur la dissociation cristalline (suite) : évalualion et répar- 
tition du travail dans les dissolutions salines; par MM. P.-A. Favre 
et C.-A. Varson. 


« Nous allons exposer, dans cette nouvelle Communication, les résul- 
tats auxquels on est conduit lorsque, après avoir dissous dans l’eau des 
sels anhydres appartenant à des genres différents, on essaye de comparer 
entre eux les effets de coercition produits par divers sels sur leur dissolvant. 

» Le tableau suivant renferme les résultats fournis par l'expérience ainsi 
que les conséquences numériques qui s’en déduisent. 

» La première colonne contient les formules des sels en expérience; la se- 
conde, P, donne leurs poids équivalents (H =1 gramme). Dans la troisième 
colonne D sont inscrites les densités des sels pris à l’état solide et anhydre. 
Ces densités ont été déterminées avec les précautions que nous avons indi- 
quées dans notre précédente Communication, et sur lesquelles nous ne re- 


à RÉ à : PAR : 
viendrons pas. La colonne intitulée V = : fait connaître les volumes des 


équivalents de ces sels. 


Bo’Na.. 
Bo'Am.. 


CO! Na. 223622 
CO'Am.. » 


so“ A1. : 
SO*Cu.. 3,707 I 138019 
S0: Cr. PE 5 » 
SO*Na.. 2,68r 126165 
SOK?.. 2,653 j 100003 103364 
SO“ Am... 1,766 ; 76518 77497 


FINa. te 2,703 é 73487 73692 
FIK. 2,465 , 5 | 96273 93838 
FlAm... 1,972 ; : 26516 27063 


CIS: 3,035 4 | 108337 10285/ 
CIBa.... 51 3,844 93185 92013 
C1Ca..…. 2,160 ; 4,8 109852 100799 
CINa..…. 2,143 68184 | 1002 69186 
CR 1,976 1,0444 66669 | —/462 qriër 
ClAm...| ! 1,929 1,0157 —15910 | —/4036 |—11874 


AzOMSt..| 105 2,980 1,0811 06215 | —23480)| 98563 
AzOSBa.| 1° 3,208 1,1038 190781 | —/4583 127814 
AzOfCa. 2,504 1,0578 73487 | +2o14 71473 
AzOSNa. 2,241 1,0940 ( 64396 | —/8/42 6ÿ238 
AzOfK.. 2,093 1,059: | < 72780 | —8330 81060 
AzOSAm. 1,668 1,0307 758 | —6325 7083 


BrSti 3,985 1,1024 89397 | +7850 81547 
BrBa... 4,645 1,1253 83336 | +2370 80966 
BrNa... 3,198 1,0770 | 2! 60608 | + 109 6o/99 
2,524 1,0800 84094 | —/992 89086 
2,429 1,0520 à —27274 | —/4472 |—22802 


3,654 1,1105 5 4og1o | +1762 39148 
2,946 1,1135 69699 | —5169 74868 
2,480 1,0847 5 —38638 | —3588 |—535050 


» Si l'on fait ensuite dissoudre uniformément 1 équivalent de chacun 


(1) Dans notre dernière Communication (t. LXXVIT, p. 583, séance du 8 septembre 
1873), remplacez le nombre — 5716, inscrit à la troisième colonne C' du tableau IN, 
pour INa, 4 HO, par le nombre — 738{, et le nombre + 7478, correspondant dans la 
colonne C — C’, par le nombre + 9146. 

(2) C'est le premier exemple que nous ayons rencontré d’un sel déshydraté qui absorbe 
de la chaleur en se dissolvant. 
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de ces sels dans une quantité d’eau fixe et égale à 1 litre, on obtient les 
liqueurs salines normales dont les densités, déterminées avec soin, sont 
inscrites dans la colonne d. Au moyen de ces densités, on peut calculer les 
augmentations de volume produites séparément dans 1 litre d’eau par la 
dissolution de 1 équivalent de chacun de ces sels. 

» Les nombres qui représentent ces augmentations de volume sont in- 
scrits dans la colonne v. Les valeurs de w sont en général moindres que 
celles de V, de sorte qu’on peut déjà constater que les phénomènes de 
dissolution sont généralement accompagnés d’une contraction du volume 
total, qui sera représentée par la différence V — v. Enfin, si l'on veut avoir 
la contraction spécifique de volume produite par le sel, c’est-à-dire la con- 


traction qui correspond à l’unité de volume du sel solide, il suffira de 


: V—Pe 
calculer le quotient É 


. Les valeurs de ces contractions sont contenues 


We 
dans les colonnes V — v et É 


0 


» La colonne suivante C contient les nombres de calories auxquels on 
est conduit quand on interprète les contractions V — p au point de vue 
thermique, et par suite au point de vue mécanique. A cet effet, nous rap- 
pellerons qu’une contraction de 1 centimètre cube, éprouvée par 1 litre 
d’eau à la température ordinaire de 15 degrés, équivaut au dégagement 
de 7576 calories, le gramme étant pris pour unité. Pour avoir les valeurs 
de C, il suffira donc de multiplier les valeurs de V— y par le nombre con- 
stant 7576 calories. Ainsi, par exemple, 1 équivalent de chlorure de potas- 
sium produit, en se dissolvant, une contraction de 8,8; pour avoir l'effet 
thermique correspondant, il faudra prendre 7576%! X< 8,8 — 66669 ca- 
lories. 

» La quantité de chaleur ainsi mise en jeu dans les phénomènes de dis- 
solution peut être supérieure à celle qu’exige la dissociation plus ou moins 
avancée des éléments constituants du sel, ou peut être insuffisante à la 
production de cet effet. Cet excédant de chaleur non utilisée, et qui reste 
à l’état de chaleur sensible, ou bien la quantité de chaleur complémentaire, 
et qui est nécessairement empruntée aux corps mêmes qui réagissent, 
peuvent être mesurés à l’aide du calorimètre à mercure. C’est ainsi qu'ont 
été obtenus les nombres de calories renfermés dans la colonne C’. 

» Enfin la dernière colonne C — C’ renferme les différences des valeurs 
de Get de C’. Ces différences, exprimées en calories, peuvent donc être 
considérées, d’après ce qui précède, comme le travail intérieur, 
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» L’inspection de ce tableau autorise les remarques suivantes : 


» 1° A l’exception des chlorure, bromure et iodure d’ammonium, tous 
les sels ont donné une contraction de volume en se dissolvant. 


» 2° Si l’on prend pour mesure de l’action coercitive la contraction 


V—P 


spécifique représentée par » les sels, d’après la comparaison des radi- 


caux métalloïdiques, peuvent être groupés de la manière suivante, au point 
de vue de l'énergie coercitive : premier groupe, carbonates et borates; 
deuxième groupe, sulfates et fluorures ; troisième groupe, chlorures, azo- 
tates et bromures ; quatrième groupe, iodures. Si l’on compare entre eux les 
radicaux métalliques, on obtiendra cet autre classement : premier groupe, 
aluminium et cuivre; deuxième groupe, strontium, baryum, calcium; troi- 
sième groupe, sodium et potassium; quatrième groupe, ammonium. 

» Parmi les sels expérimentés, le sulfate d’alumine et le carbonate de 
soude sont ceux pour lesquels la contraction spécifique est la plus forte. 
1 équivalent de ces sels se dissont dans 1 litre d’eau, sans en augmenter 
sensiblement le volume. A l’extrémité opposée se trouve l’iodure d’ammo- 
nium qui, au lieu de produire une contraction, augmente de 5%, r le vo- 
lume total du sel et du dissolvant, , 

» Nous ajouterons encore que les chlorure, bromure et iodure d’am- 
monium, qui, au lieu de produire une contraction, augmentent le volume 
total des corps mis en présence, accroissent d'autant plus ce volume que 
leur radical métalloidique a moins d’affinité pour le radical métallique 
auquel il est combiné. 

» 3 Lorsqu'un sel se dissout, on peut admettre qu’il se produit deux 
effets de sens inverse : 1° un effet de contraction du dissolvant sous l’in- 
fluence du sel; 2° un effet d'augmentation de volume du sel, par suite de 
la dissociation plus ou moins avancée de ses éléments constituants. Le pre- 
mier effet est, dans la généralité des cas, plus considérable que le second, 
de sorte que le résultat final est ordinairement une contraction. Toutefois, 
ainsi que nous l'avons dit, l'inverse a lieu pour les chlorure, bromure et 
iodure d’ammonium. 

» 4° Les valeurs de d, obtenues pour la densité des liqueurs normales, 
donnent une nouvelle vérification, fondée sur des expériences plus pré- 
cises, du module auquel satisfont les solutions salines normales, ét en 
vertu duquel chaque radical salin produit dans la dissolution une augmen- 
tation de densité qui lui est propre et qui est indépendante de l’autre 
radical auquel il se trouve associé. Le tableau suivant met cette vérifica- 
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tion en évidence pour deux séries de sels, pour les sels d’ammonium 
comparés aux sels de potassium et pour les chlorures de divers métaux 
comparés aux azotates des mêmes métaux. 


1,0520 


0,0280 


1,05/0 
1,0444 1,0396 5 4: 1,0887 


0,0147 0,014 5 3 0,0151 


» On voit en effet que, dans l’un et l’autre cas, les différences des den- 
sités correspondantes sont sensiblement constantes; le plus grand écart se 
présente pour les fluorures de potassium et d’ammonium, et il peut tenir à 
la difficulté de se procurer le premier sel dans un état aussi bien défini que 
les autres. Il est bon, du reste, d'ajouter que, très-probablement, cette re- 
lation est l'expression d’une loi naturelle que l'expérience ne peut établir 
que par approximation, comme cela arrive pour la plupart des relations 
constatées dans l’étude des phénomènes naturels. 

» 5° Les valeurs négatives de V — v, obtenues pour le chlorure, le bro- 
mure et l’iodure d’ammonium, et la valeur presque nulle de V—+, qui cor- 
respond à l’azotate d’ammonium, semblent établir que, dans les solutions 
salines, les sels ammoniacaux sont dans un état de dissociation beaucoup 
plus avancée que les autres sels étudiés. 

» Les éléments constituants des sels peuvent-ils éprouver eux-mêmes, et 
dans une certaine mesure, un phénomène de dissociation plus ou moins 
avancée, mais qui, dans ce cas, se produirait entre molécules similaires, 
comme cela a lieu, par exemple, dans le passage de l'hydrogène ordinaire 
à l’état d'hydrogène actif? C’est une question que nous osons à peine poser; 
toutefois nous allons indiquer quelques considérations qui peuvent justi- 
fier jusqu’à un certain point cette proposition: 

». Rappelons ce qui se passe lorsque le carbonate de soude anhydre se 
combine avec l’eau pour former le sel cristallisé CO* Na, 10 HO. Le carbo- 
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nate de soude anhydre, en se dissolvant, donne au calorimètre +3658 ca- 
lories; de son côté, le carbonate hydraté cristallisé CO* Na, 10HO accuse 
— 7840 calories. La différence 1 1 498 représente donc la chaleur cédée au 
calorimètre par les éléments des cristaux pendant leur formation. Si lon 
se bornait à tenir compte, dans ce phénomene, du changement d’état des 
10 équivalents d’eau qui passent de l’état liquide à l’état solide, la quan- 
tité de chaleur accusée par le calorimètre serait seulement de 7200 calories 
(à raison de 8o calories pour 1 gramme d’eau), au lieu de 11498 calories 
que donne l'expérience. La chaleur de réaction est donc supérieure de 
4298 calories à la chaleur latente de solidification de l'eau ; de sorte qu’il 
faut admettre que, dans la formation du cristal, il y a un apport de cha- 
leur par l’eau ou par le sel, ou par les deux à la fois. Cet apport de chaleur 
semble trouver son explication naturelle dans le phénomène de coercition. 
L'expérience démontre, en effet, que la formation du cristal est accompa- 
gnée d’une contraction de volume des éléments égale à 13%, 8, à laquelle 
correspond nécessairement un dégagement de chaleur. 

» Toutefois la différence de 4298 calories est bien loin de correspondre 
à l’effet calorifique résultant de la contraction, si l’on suppose que cette 
contraction est subie exclusivement par l'eau, prise à la température 
de 15 degrés; car, dans ce cas, la quantité de chaleur rendue libre serait 
de 104549 calories, à raison de 7576 calories par centimètre cube, ainsi 
que nous l’avons expliqué précédemment, Les 4298 calories accusées au 
calorimètre ne sont donc qu’une très-faible partie de ce flux considérable 
de chaleur; on est alors conduit à se demander à quoi est employé tout le 
reste. La dissociation des éléments constituants du sel rendrait difficile- 
ment compte, à elle seule, du passage à l’état latent de près de 100 000 ca- 
lories, et, en supposant que cette dissociation soit complète, ce qui n’est 
guère admissible, il resterait encore un excédant considérable de chaleur 
dissimulée; on est donc porté à penser que cet excédant pourrait bien être 
employé, comme nous l'avons dit plus haut, à opérer une dissociation plus 
ou moins avancée entre les molécules similaires des éléments des composés 
salins (r). ê 


(1) Nous devons cependant reconnaître que ce raisonnement paraît infirmé, au premier 
abord, par ce qui se produit pour certains sels ammoniacaux. En effet, dans la dissolution 
des chlorure, bromure et iodure d’ammonium, par exemple, on observe, non plus une con- 
traction, mais bieu une augmentation de volume des éléments mis en présence, de sorte 
que, en attribuant à l’eau seule cette augmentation de volume, l’eau, au lieu de céder de 
la chaleur dans le phénomène, devrait en emprunter. Toutefois, dans ce cas, il pourrait 
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» Une dernière question reste à résoudre : si la coercition de l’eau, dans 
la formation du cristal, vient en aide à la dissociation du sel par la chaleur 
provenant de cette coercition, pourquoi y a-t-il un excédant de chaleur 
accusé au calorimètre, et qui n’a pas été utilisé pour opérer cette disso- 
ciation? À cet égard, il faut remarquer que, dans la formation des cris- 
taux, l’eau ne peut intervenir que par masses équivalentes : d’où il résulte 
que les quantités de chaleur qu’elle met en jeu sont nécessairement défi- 
nies. En prenant l’eau qui doit entrer dans sa constitution, le cristal prend 
la chaleur qui lui est nécessaire, et le reste, n’ayant plus de travail à effec- 
tuer, reste libre et est accusé au calorimétre. Il n’en est plus de même lors- 
qu’on dissout le sel hydraté cristallisé. Ce. sel peut bien encore exercer sur 
l’eau une action coercitive en se dissolvant, mais l'intervention de masses 
d’eau équivalentes n’est plus nécessaire, et l’on comprend le résultat ther- 
mique généralement négatif accusé par le calorimètre, la chaleur de disso- 
ciation et de diffusion l’emportant alors presque toujours sur la chaleur 
de coercition. 

» Les considérations qui précèdent ne sont pas particulières au carbo- 
nate de soude : elles s'appliquent également aux autres sels, susceptibles 
de cristalliser avec de l’eau, que nous avons étudiés dans notre précédente 
Communication. 

» On peut encore interpréter le phénomène de coercition en le rappro- 
chant du phénomène bien connu de la condensation des gaz et des liquides 
par les corps solides. En effet, rappelons ce qui se passe lorsque l'acide 
carbonique, par exemple, est condensé par le charbon de bois, On sait que 
le gaz carbonique, en se condensant jusqu’à refus sur le charbon, dégage 
une quantité de chaleur supérieure à celle qu’il dégage en se solidifiant. 
On sait en outre qu’en se condensant sur le charbon, par fractions suc- 
cessives, la première fraction de gaz condensé dégage plus de chaleur que 
la deuxième, la deuxième que la troisième, et ainsi de suite jusqu’à la 
dernière; de sorte qu’on doit admettre que, sous l'influence coercitive du 
charbon, l'acide carbonique semble former des couches de densité décrois- 
sante à partir de la surface de condensation. Suivant toute apparence, les 
choses se passent de la même manière lorsqu'un sel se trouve en présence 


bien se faire que l'augmentation de volume de l’eau ne füt qu’apparente, et que celle-ci 
subît au contraire une contraction, comme celle qu’elle subit en présence des autres sels 
étudiés; mais, avant de justifier cette assertion, nous avons besoin de compléter quelques 
recherches sur l’ammonium et sur les sels ammoniacaux. 


( 809) 
de l’eau, les surfaces moléculaires du sel amené à un état de division ex- 


trême agissant sur l’eau pour lui donner une densité supérieure à celle 
qu'elle possède à l’état liquide et même à l’état solide. 

» Dans un prochain travail, nous reviendrons sur la comparaison des 
quantités de chaleur mises en jeu par le phénomène de coercition avec les 
quantités de chaleur mises en jeu dans la formation des composés salins. 
Ce rapprochement est nécessaire si l’on veut se rendre un compte exact 
des modifications que ces composés subissent sous l'influence de l’eau. » 


« M. P. Gervais fait hommage à l’Académie des Mémoires suivants, 
qu’il a récemment publiés : 

» 1° Nouveau Mémoire sur les formes cérébrales des Mammiféres, faisant 
connaître, sous ce rapport, le Toxodon ainsi que le Typotherium, deux 
genres éteints très-singuliers qui sont particuliers à l'Amérique méridionale, 
les Cheiroptères, les Insectivores, les Rongeurs et les Ongules de petite taille. 

» 2° Mémoire sur les fossiles propres aux dépôts à chaux phosphatée du 
Quercy (deuxième partie). 

» 3° Monstres polygnathes et hétérognathes. — Ce travail complète les 
remarques présentées, en 185r, à l’Académie, par Isid. Geoffroy Saint-Hi- 
laire, à propos du genre de monstruosités que ce savant a nommé Desmio- 
gnathes ; il renferme, en outre, la description d’un cas très-rare de monstres 
hétérognathes, recueilli dans la clientèle de M. le D" Péan; cas rappelant 
par la multiplicité des pièces osseuses, toutes garnies de dents, qui étaient 
contenues dans une inclusion ovarique, celui que Ploucket et Authenrieth 
ont autrefois fait connaître. 

» 4° Ostéologie du Sphargis luth. — Ce grand Chélonien marin n’avait 
point encore été étudié sous ce rapport. Sa carapace extérieure diffère par 
des caractères importants de celle des autres animaux du même ordre et 
n’adhère pas au squelette proprement dit; elle ne répond pas anatomique- 
ment à la carapace de ces derniers. D’autres particularités importantes 
éloignent également le Sphargis du reste des Chéloniens. 


» L'auteur traite, dans les Mémoires dont les titres viennent d’être rap- 
pelés, de diverses questions générales se rattachant aux faits qui y sont 
exposés. 

» M. P. Gervais offre, en outre, à l’Académie plusieurs Notes consa- 


crées à différents sujets, qu’il vient aussi de faire imprimer. 
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» L'une dé ces Notes énumère le produit dés fouilles entreprises par 

M. Piette, dans la grotte de Gourdan (Haute-Garonne), fouilles qui ont 

conduit à la découverte d’un dessiv sur os, représentant l’Antilope Saïga. 

Ce dessin était mêlé à de nombreux débris fracturés du Renne et à des 
restes d'oiseaux, parmi lesquels figurent les genres Coq ét Tétras. » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Recherches sur la faune ancienne de l’île Rodriques; 
par M. Avru.-Muxe Épwarps. (Extrait.) 


Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie. 
5 


« Jusque dans ces derniers temps, la petite île Rodrigues, située à environ 
300 iilles marins à l’est-nord-est de Maurice, n’avait attiré que peu l’atten- 
tion des naturalistes. Vers la fin du xvn° siècle, un voyageur français, 
Leguat, y séjourna pendant deux années ; il en donna une description fort 
étendue, mais tout ce qu'il en disait s’accordait si mal avec les indications 
fournies plus récemment par d’autres navigateurs, que son livre n’in- 
spira que peu de confiance. En effet, l'ile Rodrigues semblait, d’après les 
récits de ce voyageur, avoir une riche végétation et une faune variée, tandis 
qu'aujourd'hui les animaux y font presque entièrement défaut. Un chan- 
gement si complet, effectué en moins de deux siècles, paraissait improbable 
et la véracité de Leguat fut mise en doute. Cependant les assertions de cé 
naturaliste méritaient d’être accueillies avec confiance, car les débris 
appartenant à des espèces éteintes et découverts depuis quelques années 
dans les terrains meubles de l’ile Rodrigues doivent être considérés comme 
autant de témoins irrécusables de l’exactitude de ses observations. 

» Les intéressantes recherches de MM. Strickland et Melville, puis de 
MM. A.etE. Newton, sur l'oiseau que Leguat appelait le Solitaire comment 
cèrent la réhabilitation scientifique de ce voyageur et, dans un Mémoiré 
publié il y a quelques années, jai montré que, conformément à ses asser 
tions, il ÿ avait jadis à Rodrigues de grands Perroquets, dont l'espèce 
n'existe plus aujourd’hui ni dans cet île ni sur aucun autre point da globe. 

» Les ossements dont l'étude m’a fourni ces résultats ne sont pas les 
seuls fossiles qui prouvent l'existence d’une faune ornithologique éteinte 
récemment sur cette terre isolée. Les fouilles pratiquées sous la direction 
de M. Édouard Newton, auditeur général à Maurice, ont ramené au jour 
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beaucoup d’autres débris analogues, et les pièces recueillies de la scrte 
ayant été généreusement mises à ma disposition par le frère de ce natura- 
liste, M. Alfred Newton, professeur d'Anatomie comparée à l’Université 
de Cambridge, j'ai pu constater que, à côté des Solitaires et des grands Psit- 
taciens dont je viens de parler, vivaient autrefois plusieurs autres oiseaux 
se rapportant à des types zoologiques que Leguat avait observés à Rodri- 
gues en 1691, mais qui n’y existent plus de nos jours. 

» Parmi les ossements recueillis dans les cavernes, j'ai remarqué 
d’abord un sternum, un fragment de crâne et un tarso-métatarsien, qui 
provenaient évidemment d’un oïseau de la taille d’une petite poule, mais 
ressemblant beaucoup à l’'Ocydrome de la Nouvelle-Zélande et, comme 
celui-ci, incapable de voler. 

» Je ne m’étendrai pas sur les particularités anatomiques qu’il présente, 
car, dans un travail précédent, j'ai établi avec soin les traits distinctifs des 
différentes espèces de Rallides, fournis par la conformation de cette partie 
du squelette. 

» Le sternum trouvé à Rodrigues montre aussi, par sa conformation, 
que cet oiseau devait être sinon complétement apténien, du moins inca- 
pable d’un vol soutenu. Par ses caractères généraux, cet os ne diffère pas 
du sternum de l’Ocydrome, et les muscles pectoraux qui s’y insèrent ne 
pouvaient avoir que trés-peu de force; il présente d’ailleurs différentes parti- 
cularités de structure qui le distinguent de celui de tous les Rallides connus. 

» Aujourd’hui il n'existe à Rodrigues aucun oiseau ayant la moindre 
ressemblance avec les Ocydromes; mais tous les caractères ostéologiques 
que je viens de signaler s'accordent très-bien avec l’idée qu’on peut se 
former de certains oiseaux qui habitaient en grand nombre cette île, il y a 
deux siècles, et que Leguat signale sous le nom de Gelinottes. 

Ceux-ci n'étaient évidemment pas des Gelinottes et ils ne pouvaient 
appartenir à ce groupe zoologique; car ils avaient, au dire de Leguat, le 
bec long, droit et pointu, à peu près comme celni des Ocydromes et, de 
même que ces Rallides, ils ne volaient presque pas. Ils ressemblaient aussi 
aux Ocydromes par une singularité physiologique, l’antipathie pour la 
couleur rouge, Si on leur présente quelque chose de rouge, dit Leguat, 
cela les irrite si fort, qu'ils viennent l’attaquer pour tâcher de l’emporter ; 
si bien que, dans l’ardeur du combat, on a occasion de les prendre faci- 
lement. Or j'ai observé le même instinct chez les Ocydromes de la ména- 
gerie du Muséum d'Histoire naturelle. 

» Il me parait donc très-probable que le Rallide dont les os se trouvent 
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encore à Rodrigues est le même oiseau que celui que Leguat désignait 
sous le nom de Gelinotte, et, comme ses caractères anatomiques ne permet- 
tent pas de le ranger dans aucun des genres précédemment établis, je lui 
donnerai le nom d'Érythromaque. 

» Les débris fossiles soumis à mon examen par M. le professeur Newton 
m'ont permis de constater que la famille des Hérons, aujourd’hui inconnue 
à Rodrigues, était représentée jadis par une espèce particulière, à grosse tête, 
à bec robuste et à pattes courtes. J’ai pu reconstituer, presque en entier, 
le squelette de cet Échassier, et je ne doute pas que ce ne soit l’oiseau dont 
Leguat a parlé sous le nom de Butor. Ce n’était cependant pas un Butor 
proprement dit, mais il ressemblait assez à cet Ardéide pour motiver le 
rapprochement fait par Leguat, et, d’après le récit de ce voyageur, aussi 
bien qu’à raison du nombre d’ossements recueillis par les soins de M. New- 
ton, on voit qu’il devait être très-commun. Je craindrais d’abuser de l’at- 
tention de l'Académie si j'entrais dans plus de détails au sujet des carac- 
tères ostéologiques de cette espèce, et je me bornerai à ajouter qu’elle ne 
peut être confondue avec aucune de celles du même genre que l’on connaît 
aujourd’hui. 

» Une nouvelle preuve de la véracité de Leguat et des changements 
considérables survenus dans la faune ornithologique de l’ile Rodrigues, de- 
puis deux siècles seulement, m'a été fournie par les os des oiseaux de nuit, 
dont j'ai constaté l'existence. Aujourd’hui on ne connaît, dans cette loca- 
lité, aucun oiseau de proie; mais, lorsque Leguat y séjournait, les Rapaces 
nocturnes étaient en assez grand nombre pour aider activement à la des- 
truction des Rats, dont l'ile était infestée. D'après les pièces osseuses dont 
je viens de parler, on peut voir qu’il y avait deux espèces de Hibous à Ro- 
drigues : l’une trop imparfaitement représentée pour que je puisse en dé- 
terminer les affinités exactes, l’autre appartenant au genre Athene et bien 
distincte de toutes les espèces vivantes. 

Les autres oiseaux terrestres dont Leguat fait mention comme vivant 
à Rodrigues sont des Pigeons, des Perroquets, et une espèce du groupe 
des Passereaux. 

» Si les Pigeons n’ont pas entièrement disparu de cette ile, ils y sont 
devenus extrêmement rares, car M. E. Newton, malgré ses recherches, n’a 
pu en voir un seul individu; mais leur existence passée est démontrée par 
les ossements qui ont été trouvés associés à ceux du Solitaire, de l’Érythro- 
maque, des Hérons et des Hibous, dont je viens de parler. Ces débris m'ont 
permis de constater que jadis il y avait là deux espèces de Colombes : l’une 
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est évidemment le Turtur picturatus, qui habite actuellement l’île Maurice. 

» La seconde espèce reconnue, d’après un sternum, est plus intéressante. 
Leguat n’en a pas fait mention, soit parce que cet oiseau échappa à son at- 
tention, soit parce qu’il avait déjà disparu de Rodrigues avant l’arrivée de 
ce voyageur. C'était une espèce de petite taille, à peine plus grande que le 
Columba tympanistria, mais beaucoup mieux conformée pour le vol. Je ne 
connais aucun genre de la famille des Colombides offrant les mêmes carac- 
tères. 

» Les Perroquets observés par Leguat étaient de médiocre grosseur, 
leur plumage était vert et bleu. Ils étaient très-abondants et la chair des 
jeunes avait un goût agréable. J’ai pu voir, d’après les manuscrits de Pin- 
gré, conservés à la Bibliothèque Sainte-Geneviève et qui m'ont été très- 
obligeamment communiqués par M. Ferdinand Denis, qu'en 1761, époque 
à laquelle cet astronome visita l’île Rodrigues, pour y observer le passage 
de Vénus, ces oiseaux commençaient à devenir rares. Cependant ils ne pa- 
raissent pas avoir entièrement disparu; car, dernièrement, M. Newton est 
parvenu à se procurer un Perroquet qui, suivant toutes probabilités, est un 
représentant de l’espèce observée par Leguat, car plusieurs ossements, 
trouvés dans les cavernes de l’île, s’y rapportent évidemment, Cet oiseau, 
bien distinct de tous les Psittaciens actuels, a été décrit par M. Newton, 
sous le nom de Palæornis exsul. Le même ornithologiste a constaté que 
l’Agapornis cana, petite Perruche commune à Madagascar et à Maurice, 
habite actuellement Rodrigues; mais les colons assurent qu’elle est d’ori- 
gine étrangère et ajoutent qu’elle a été apportée par un navire américain, 
venant de Madagascar. 

» Quant au grand Perroquet fossile de Rodrigues, que j'ai déjà fait con- 
naître précédemment, sous le nom de Psiltacus rodericanus, il ne peut être 
rapporté ni à l’Agapornis cana ni au Palæornis exsul, et fournit une preuve 
de plus des changements survenus dans la faune de cette île. Quelques 
ossements, qui en ont été trouvés dans des fouilles récentes, m'ont permis 
de voir que cet oiseau se rapprochait beaucoup plus des Palæornis que je 
ne l’avais d’abord supposé et, d’après l’examen que j’en ai fait, je pense que 
ce Psittacien doit prendre place entre les Loris et les Palæornis. 

» Je ne parlerai pas ici des oiseaux de mer qui fréquentent les côtes de 
Rodrigues; ce sont toujours les mêmes espèces qui vivent aujourd’hui et 
qui y vivaient il y a deux siècles; on y voit, comme du temps de Leguat, 
des Frégates, des Fous, des Phaétons, des Petrels. 

» La faune ornithologique sédentaire avait un tout autre intérêt, puisque 
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c’est en la comparant, telle qu'elle est aujourd'hui, aux espèces que ré- 
vèlent les ossements extraits du sol des cavernes et que Leguat avait ob- 
servées, qu’il est possible de constater que, en moins de deux siècles, des 
changements très-considérables se sont accomplis dans la composition de 
cette faune, riche jadis et aujourd’hui remarquablement pauvre. 

» La végétation y a changé aussi de caractère, car les beaux arbres dont 
parle Leguat ont, pour la plupart, fait place à des broussailles; mais ces 
modifications ne sont dues ni à une catastrophe géologique, ni à des phé- 
nomènes météorologiques particuliers, car le climat n’a pas varié. 

» Les traditions locales attribuent la destruction des bois à de grands 
incendies, allumés par l’homme, et c’est aussi l'influence, soit directe, soit 
indirecte de celui-ci qui me paraît avoir déterminé l'extinction des espèces 
animales dont je viens de parler. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


DOUBLE RÉFRACTION. — Vérification de la loi d’'Huyghens, par la méthode 
du prisme. Mémoire de M. Asrra. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« La loi de la double réfraction dans les cristaux uni-axes n’a été vérifiée 
jusqu’à présent, à ma connaissance, que dans des cas particuliers et par la 
méthode du transport. Le travail que j'ai l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l’Académie renferme les résultats de quelques expériences que 
j'ai entreprises pour la vérification de cette loi, en employant la méthode 
du prisme, 

» Soitune substance biréfringente, taillée sous la forme d’un prisme offrant 
cinq angles diédres, l’axe ayant du reste une direction quelconque. Si l’on 
mesure pour une raie déterminée, pour la raie D par exemple, l'indice de 
réfraction de chacun des rayons, en amenant pour ce rayon le prisme dans 
la position du minimum de déviation, on devra trouver, quelle que soit 
l’arête réfringente, une valeur constante de l'indice pour l’un d’eux, lequel 
sera l’ordinaire et se trouvera ainsi déterminé. Le prisme étant dans la po- 
sition du minimum de déviation pour l’image ordinaire, si l’on mesure 
l'angle que forment entre eux les rayons émergents, ordinaire et extraor- 
dinaire, à leur sortie du prisme, il suffira de comparer la valeur fournie par 
l'observation à celle à laquelle conduit l’application de la loi d'Huyghens; 


s’il y a concordance, il ne pourra rester de doute sur l’exactitude de cette 
loi. 


( 815) 
». Les calculs sont un peu longs, parce que, pout chaque cas, on a besoin 
de six quantités; mais ils exigent seulement beaucoup d’attention, sans 
offrir de grandes difficultés. 


* 


ANGLE DES RAYONS O Er E 
à leur sortie du prisme. 


DURRALON PI Aa re ne ES OBSERVATIONS. 


ANGLE 


, 
hé Calcul. Obseryation. 


Prisme de spath, offrant cinq angles dièdres; 
chacun d’eux donne lieu à deux expé- 
riences de vérification. 


OO à ON Le 


Prisme de quartz, offrant seulement trois 
angles dièdres; chacun d’eux ne donne 
lieu qu’à une expérience de vérification. 


Prisme de quartz, offrant seulement trois 
angles dièdres; l'axe est! parallèle à Fun 
des côtés de la base. ; 


» Le tableau ci-joint renferme les résultats de dix-huit expériences, faites, 
les dix prémièrés avec un prisme de spath, et les huit autres avec deux 
prismes de quartz. Les différences sont presque toujours inférieures à 1 
de la quantité à mesurer; elles sont très-acceptables, si l’on réfléchit au 
nombre de formules que l’on est obligé de calculer. » 


ZOOLOGIE: — Monographie des poissons de la famille des Symbranchidés ; 
par M. Camiice Daresre. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


« La famille des Symbranchidés est une famille très-naturelle, voisine, 
mais bien distincte de celle des Anguilles. 

» Elle ne contient que quatre espèces qui, malgré leurs affinités bien évi- 
dentes, sont cependant assez distinctes, surtout au point de vue anatomique, 
pour être réparties en quatre genres : ce sont les Symbranchus marmoratus 
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(Bloch), Uniapertura levis (Lacépède), Monopterus javanicus (Lacépède), 
Amphipnous cuchia (J. Müller). Le genre Alabes, de Cuvier, bien que je ne 
l’aie étudié que d’une manière très-incomplète, et qu’il m'ait été impossible 
d’en faire la dissection, me paraît appartenir à un autre groupe; car, s’il 
ressemble aux Symbranchidés par l'existence d’une seule fente branchiale, 
il s’en écarte complétement par la position de l’anus fort en avant et, par 
conséquent, par le grand développement de la région caudale. 

» Les Symbranchidés, qui ressemblent aux Anguilles par la forme géné- 
rale du corps, s’en distinguent à l'extérieur, ainsi que des autres poissons, 
par la réunion en une seule des deux fentes branchiales, par l'absence com- 
plète desnageoires paires et l’état excessivement rudimentaire de la nageoire 
paire, qui commence à la face dorsale au-dessus de l’anus et qui, à la face 
ventrale, ne s'étend pas toujours jusqu’à cet orifice; enfin, par la brièveté 
excessive de la queue, résultant de la position très-reculée de l’anus en 
arrière. 

» L'organisation de ces animaux présente des particularités très-remar- 
quables. 

» La tête osseuse, qui caractérise si bien les groupes naturels des pois- 
sons, ainsi que je l’ai montré dans un travail publié l’année dernière, re- 
produit assez exactement le type de la tête des Murénoïdes, mais avec de 
remarquables différences. Le trait le plus saillant, c’est que l’aile palatine 
s'attache dans toute son étendue à la base du crâne et forme ainsi, à la voûte 
de la cavité buccale, un plafond entièrement osseux, caractère qui ne se 
rencontre, dans la classe des poissons, que dans un type très-différent, celui 
des Mormyres et du Gymnarchus. Le rebord de l’aile palatine est garni de 
dents dans toute son étendue, de telle sorte qu’il existe chez ces poissons 
deux rangées de dents, l’intérieure aux palatines, et l’extérieure aux inter- 
maxillaires, comme chez les Serpents, à qui, d’ailleurs, ils ressemblent à 
beaucoup d’égards; le vomer, au contraire, est complétement dépourvu 
de ces organes. La mâchoire supérieure, contrairement à ce que l’on ob- 
serve chez les Anguilles, est formée de deux pièces juxtaposées dans pres- 
que toute leur longueur, et qui représentent le maxillaire et l’intermaxil- 
laire des poissons. L’aile operculaire est assez développée, bien qu’entière- 
ment cachée sous la peau comme chez les Anguilles; mais les rayons bran- 
chiostéges sont fort petits. Du reste, bien que la forme générale de la tête 
osseuse et des autres parties du squelette soit exactement la même, chaque 
espèce ou, pour mieux dire, chaque genre se distingue par des caractères : 
ostéologiques d’une grande importance. Ainsi l'Uniapertura et le Mono- 
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pterus ont une ceinture scapulaire complète et attachée au crâne, comme 
chez la plupart des poissons osseux, tandis que les pièces supra-scapulaires 
font complétement défaut chez le Symbranehus et l'Amphipnous, plus sem- 
blables, sous ce rapport, aux véritables Anguilles. Le Monopterus présente 
aussi ce fait que l'interpariétal sépare complétement les pariétaux et vient 
se réunir aux frontaux, tandis que, dans les trois autres, comme chez les 
Anguilles et les Murènes, les pariétaux séparent complétement les frontaux 
et l’interpariétal. Il en est de même pour les côtes, qui tantôt existent et 
tantôt manquent. 

» La disposition des parties molles, et principalement de l’appareil cir- 
culatoire, est également très-remarquable. Les Symbranchidés, contraire- 
ment à ce qui existe chéz tous les poissons, possèdent un véritable cou. Le 
cœur, au lieu d’être placé immédiatement en arrière de la tête et de la ré- 
gion branchiale, en est au contraire à une très-grande distance, et la région 
du corps qui les sépare, véritable région cervicale, est entièrement occupée 
par des plans musculaires, entre lesquels sont placés, supérieurement 
l’œsophage, inférieurement l'artère branchiale, qui est très-longue, et laté- 
ralement les deux veines jugulaires. Le cœur est parfaitement symétrique; 
le ventricule est très-allongé; l'oreillette, dont le développement est con- 
sidérable, se replie à la face supérieure du ventricule, et ses rebords fran- 
gés viennent s’accoler l’un à l’autre, Les veines qui viennent aboutir au 
sinus veineux sont au nombre de quatre et restent complétement séparées, 
contrairement à ce qui a lieu chez tous les autres poissons : ce sont supé- 
rieurement les deux veines jugulaires, inférieurement une grosse veine qui 
vient de l'intestin et du foie, et qui représente la veine cave inférieure, 
puis une autre veine qui provient de la région caudale et qui reçoit les 
veines du rein. Je n’ai pu, à mon grand regret, étudier en détail ces faits si 
exceptionnels, parce que je n’ai eu à ma disposition que des animaux qui 
avaient séjourné depuis très-longtemps dans l'alcool; je les signale aux 
anatomistes qui pourront étudier des pièces fraiches. Je dois rappeler ici 
que Taylor a signalé ces faits en 183r, dans le Cuchia, et en a conclu 
que cet animal devait former un passage des \poissons aux reptiles; cette 
organisation si remarquable du Cuchia existe chez tous les Symbranchidés. 

» Je dois rappeler encore, comme caractères anatomiques communs à 
tous ces poissons, la disposition du tube digestif, qui se dirige en droite 
ligne et sans présenter extérieurement des divisions, depuis la tête jusqu’à 
l'anus; le grand volume du foie, qui est accolé au tube digestif dans la plus 
grande partie de son parcours dans la cavité abdominale, et qui, même 
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chez le Symbranchus et l Uniapertura, V'accompagne jusqu’à l'anus; le déve- 
loppement considérable de la vessie urinaire qui, chez de grands individus, 
présente une longueur de 2 décimètres; l'existence, chez les mâles, de 
deux testicules, et chez les femelles d’un ovaire unique venant s'ouvrir à 
l'extérieur, en avant de la vessie urinaire. Les œufs atteignent un volume 
assez grand pour faire croire à l’existence de l’ovoviviparité; mais tous ceux 
que j'ai étudiés étaient trop altérés pour permettre de constater s’il y avait 
eu commencement de développement embryonnaire. 

» L'encéphale, dont l’étude eût été si intéressante, était complétement 
altéré sur les individus que j'ai eus entre les mains. 

» D'autre part, ces animaux, si semblables par tant de détails de leur 
organisation, différent complétement les uns des autres par la disposition 
de l'appareil respiratoire et par la manière dont la respiration s’accomplit. 
lci je n’ai point de fait nouveau à signaler. Je rappellerai seulement que, 
tandis que le Symbranchus et l’'Uniapertura ne différent en rien des autres 
poissons, le Monopterus ne présente, de chaque côté, que trois branchies, 
bien qu’il possède quatre crosses de l’artère branchiale, l’une de ces 
crosses n’étant point en communication avec un système de vaisseaux ca- 
pillaires et ne pouvant, par conséquent, servir à l’oxygénation du sang. Le 
Monopterus se rapproche donc, à ce point de vue, des reptiles. Le Cuchia 
possède une organisation plus remarquable encore; car il joint à l’orga- 
nisation branchiale du Monopterus l'existence d’un sac respiratoire, qui 
est en communication avec la partie antérieure de la chambre branchiale 
et qui est à peine indiqué, chez les autres espèces, par une petite excava- 
tion dépourvue d’un réseau capillaire. 

» Je dois signaler ici, dans le Monopterus, un fait fort intéressant, mais 
dont je ne puis donner la signification. Dans la plupart des individus que 
j'ai étudiés, le troisième arc branchial ne porte point de lamelles, mais il 
est seulement revêtu par une wembrane continue. Tous ces individus ont 
été pêchés dans des étangs et même dans des étangs desséchés, qu'il faut 
ouvrir à coups de bêche. Deux individus, pêchés dans le Fang-tse-Kiang et 
qui ne présentent avec le précédent aucune différence spécifique, ont, 
au contraire, le troisième arc branchial garni de lamelles branchiales, 
comme les deux arcs précédents. Ces lamelles du troisième arc branchial 
seraient-elles des organes temporaires coexistant avec la vie active de ces 
animaux, lorsqu'ils remontent les fleuves, et disparaissant pendant leur 
période d’engourdissement, lorsqu'ils vivent dans la vase desséchée? Je ne 
puis ici que soulever la question. 
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» Il est fort Curieux de constater de si grandes différences dans le mode 
de fonctionnement des phénomènes respiratoires chez des animaux, d’ail- 
leurs si voisins les uns des autres. Cela nous apprend, par un très-frappant 
exemple, que ce qui caractérise les groupes naturels, c’est le type ou les 
conditions anatomiques de la forme générale, et que les caractères tirés des 
faits physiologiques ne doivent venir qu’en seconde ligne. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Épurateur mécanique pour le qaz d'éclairage, pouvant 
servir en même temps à mélanger les gaz avec des ROUE liquides. Note 
de M. D. Cozrapox. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission nommée pour un Mémoire précédent de MM. Au- 
douin et Pelouze, Commission qui se compose de MM. Peligot, Rolland, 
Jamin.) 


Retenu quelques semaines au Saint-Gothard par les travaux d’instal- 
lation des moteurs hydrauliques et l'établissement des nouvelles pompes 
de compression qui fourniront l’air comprimé aux deux extrémités du 
tunnel, long de 14900 mètres, à percer dans le granit, je n’ai connu que 
tardivement la Communication faite à l’Académie par MM. E. Pelouze et 
P. Audouin, dans la séance du 28 juillet, sur un nouveau procédé de con- 
densation des matières liquéfiables tenues en suspension dans les gaz. 

» Il est assez naturel que le même principe se présente à l'esprit de di- 
vers inventeurs, et que des procédés analogues soient proposés par des 
savants ou des praticiens pour obtenir des effets semblables; mais il est tou- 
jours permis à celui qui a publié le premier l’un de ces principes, ou de 
ces procédés, de rappeler la forme sous laquelle il les a présentés et l’époque 
où ils ont été publiés. 

» J'espère donc que l’Académie me Sédnitin de lui transmettre une 
réclamation de priorité sur l'application du principe essentiel sur lequel 
est basée la méthode d'épuration proposée récemment par les éminents chi- 
mistes et praticiens, MM. Pelouze et Audouin, et je réclamerai de sa bien- 
veillance l’insertion dans les Comptes rendus de la Communication que 
j'avais adressée en 1858 à MM. Bolley et Kronauer, professeurs à Zurich, 
ét qui a paru la même année dans leur Journal polytechnique, avec les ré- 
flexions qu’ils y avaient ajoutées (1). 


(x) Poir le volume LXIT des Brevets expirés, qui donne la figure de l’appareil que j'ai 
employé, et que le Journal polytechnique a reproduite. 
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» L’épuration doit débarrasser le gaz d'éclairage des particules solides, 
naphtaline, goudron, combinaisons ammoniacales, ainsi que des gaz, tels 
que l’acide carbonique, l’acide sulfurique, etc. 

» Pour le lavage, on a employé des vases opérant comme les appareils 
de Woolf, dans lesquels le gaz traverse l’eau ou une solution liquide con- 
venable, sous forme de bulles ou de courants ténus, à travers une toile mé- 
tallique. Cette disposition est insuffisante pour des travaux en grand, parce 
que les bulles de gaz prennent la forme sphérique qui, pour le plus 
grand volume, présente la surface minima. En outre, cette méthode est 
liée à une notable augmentation de pression, ce qui n’est pas sans in- 
convénient. 

» Les cascades chimiques, dans lesquelles le gaz se meut de bas en haut 
à travers une fine pluie du liquide laveur, conviennent déjà beaucoup 
mieux, mais elles exigent une trop grande quantité de liquide. Les 
tours à coke (schrubbers) produisent un effet encore plus complet : ce sont 
de grands vases dans lesquels on dispose par couches du coke, du gravier 
ou d’autres substances, qu’on entretient humides par un filet de liquide 
tombant du haut, et au travers desquels le gaz passe de bas en haut; mais 
l'effet est très-inégal, et, quand les laveurs ne sont pas très-grands, ils re- 
fusent le service. 

» Le nouveau laveur mécanique a l’avantage de produire un effet très- 
puissant sous des dimensions assez restreintes. À l’usine à gaz de Genève, 
il fournit du gaz de houille tout à fait supérieur au point de vue du 
pouvoir éclairant et au point de vue de la salubrité; en outre, avec ce 
nouveau laveur, on dépense moins de matériel d'épuration qu’avec l’an- 
cien système de lavage. Le même appareil rendrait sans doute les meilleurs 
services dans le cas où l’on voudrait saturer un gaz avec les vapeurs d’un 
liquide, par exemple l'hydrogène avec de la vapeur de pétrole. 

» Le système repose sur ce principe, que la meilleure disposition pour 
laver un gaz ou pour le saturer doit consister à le faire frapper, sous la 
forme de courants aussi ténus que possible, contre des parois solides entre- 
tenues perpétuellement humides; les courants se brisent contre ces sur- 
faces et sont empéchés de se mouvoir en ligne droite. Les particules ga- 
zeuses sont ainsi toujours maintenues dans un mouvement gyratoire et 
sont pressées contre les parois humides, de façon qu’elles absorbent la 
substance répandue sur ces parois ou qu’elles y déposent une partie de 
leur substance propre, suivant qu'il s’agit de saturer le gaz ou de le 


laver. 
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» J'ai établi des laveurs mécaniques basés sur ce principe, en 1856, 
1857 et 1858, à Genève, à Berne, dans quelques petites usines et, en 1863, 
dans la grande usine de Naples. L'effet produit a été considérable, comme 
l’attestent les rapports annuels de l’usine de Genève et la diminution des 
frais d'épuration. 

» En 1857 et 1858, les exhausteurs n'étaient employés que dans quel- 
ques-unes des plus vastes usines à gaz du continent; encore aujourd’hui 
la plupart des petites usines n’en possèdent pas. Les appareils que j’ai pro- 
posés et fait construire sont applicables à toutes les usines. 

» Pour celles qui n’ont pas d’exhausteurs, on donne plus de largeur 
aux fentes ou ouvertures successives qui dirigent le gaz contre les surfaces 
épurantes, et la surélévation de pression qui en résulte peut être au-des- 
sous d’un millimètre d’eau, quoique la puissance épurante soit très-grande. 

-» Dans les usines qui ont des exhausteurs, on peut rétrécir ces fentes 
ou passages, et la puissance épurante en est augmentée, sans accroissement 
de volume des appareils. C’est ce que j’ai fait à Genève, lorsque cette usine 
a été pourvue d’un exhausteur en 1863, et à Naples à la même époque. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches relatives à l’action des substances 
dites antiseptiques sur le virus charbonneux. Note de M. C. Davanne, pré- 
sentée par M. Bouley. 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Bouley, Fremy.) : 


« Dans une précédente Communication, j'ai établi que le virus char- 
bonneux est détruit par une température qui varie entre 48 et 55 degrés C., 
suivant la durée de l’application de la chaleur; je vais rechercher aujour- 
d’hui quelle est l’action, sur ce virus, de plusieurs autres agents auxquels 
on donne en médecine le nom d’antiseptiques. 

» Mais d’abord je dois rappeler que le cobaye étant tué constamment 
par une quantité de sang charbonneux frais inférieure à un cent millième 
de goutte, lorsqu'on la lui injecte sous la peau avec la seringue de Pravaz, 
cet animal peut servir de réactif pour déterminer l’existence du virus 
charbonneux, même lorsqu'il se trouve en quantité extrêmement minime. 

» Si donc on mêle avec de l’eau un centième, un millième, un dix mil- 
lième de sang charbonneux, et si l’on ajoute à cette eau la substance dont 
on veut connaître l’action antiseptique, il suffit, après un certain temps de 
contact, d’injecter sous la peau d’un cobaye une seule goutte de ce liquide 
pour obtenir le résultat cherché. En effet, si l'animal continue de vivre, 
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c'est que le virus a été détruit par la substance antiseptique; il mourra, au 
contraire, si le virus est resté intact. 

La mort du cobaye, après l'injection du virus charbonneux, arrive 
dans les limites de un à quatre jours; ce n’est que dans des cas très-rares 
qu’elle dépasse cette limite, qui n’atteint jamais huit jours: 

Par ces considérations, les expériences faites successivement avec la 
même substance, et dont je vais parler, ont eu entre elles un intervalle d’au 
moins quatre jours. 

En l'absence de toute donnée sur la puissance d’action de chacune 
de ces substances, la première dose essayée a été prise arbitrairement ; 
puis, dans des expériences successives, elle a été augmentée ou diminuée, 
suivant les résultats obtenus. Un exemple fera comprendre cette manière 
de procéder : 

» Dans 2%", bo d’eau distillée, on introduit une quantité de sang char- 
bonneux suffisante pour qu'une goutte du liquide injectée sous la peau 
d’un cobaye le tue nécessairement; on y ajoute ensuite r centigramme 
d'acide chromique. Après une demi-heure de contact, une goutte de ce li- 
quide est injectée sous la peau d’un cobaye, qui n’en éprouve aucun effet. 
Quatre jours après, la même expérience est Vs ns avec une solution 


d'acide eee au 1, puis successivement au + 
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vants; une au mort. L'action antiseptique de l’acide chromique sur 
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le virus charbonneux s'arrête donc au six millième. 

» Il est à remarquer, cependant, que la limite de l’action de l’acide chro- 
mique n'est point nettement tranchée : c'est une question sur laquelle je 
reviendrai à la fin de cette Note. 

L'analogie ayant pu faire supposer que l'acide chlorhydrique possède 
des propriétés antiseptiques non moins énergiques, une premiére expé- 
rience est faite avec cet acide au =. Le cobaye auquel une goutte de la 
solution est injectée meurt trois jours après. Dans une deuxième expérience, 
le cobaye mourut aussi au mi de trois jours. 


l’animal inoculé 


Ja solution étant au 1, 


Dans une troisième expérience, avec une solution au 


DNS 
survécut. 


L'action antiseptique de l’acide chlorhydrique est donc inférieure à 
celle de l'acide chromique. 

Dans les expériences dont je vais rapporter les résultats, la proportion 
du sang charbonneux a été généralement de +=; il provenait d’un animal 
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mort le jour même ou la veille, condition importante, car la putréfaction 
détruit rapidement le virus. La durée du contact du virus avec la substance 
antiseptique à été d'une demi-heure à une heure; enfin l’autopsie et l’exa- 
men microscopique après la mort ont constamment montré qu’elle était 
due au charbon. 

» Ne pouvant rapporter ici toutes les expériences avec les détails qu’elles 
comportent, je n’en donnerai qu'une indication sommaire : 


» Ammoniaque au 
animaux meurent. 
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» À l'exception de ce cas et de deux avec le permanganate de potasse, 
on remarque dans toutes ces expériences, au nombre de 101, une régu- 
larité parfaite jusqu’au voisinage de la limite d’action de la substance anti- 
septique. Ces trois cas exceptionnels tiennent sans doute à ce que les vases 
ou les instruments qui avaient servi aux expériences n’étaient pas bien nets, 
car il suffit de #5 de goutte de sang pour communiquer le charbon au 
cobaye. Ces erreurs sont facilement rectifiées en répétant l’expérience, 
comme on l’a fait ici. 

L’acide phénique jouissant aujourd’hui d’une grande réputation comme 
antiseptique, je rapporterai avec plus de détails les expériences qui le con- 
cernent : 

» Le 4 juillet, dans une solution d'acide phénique au +=, on met du 
sang charbonneux dans la proportion de 55. Après quarante-cinq minutes 
de contact, une goutte du liquide est injectée, sous la peau de la nuque, à 
un cobaye qui survit. 

» Le 8 juillet, la même expérience est faite avec une solution d’acide 
phénique au 45; l'animal meurt du charbon dansla nuit du 10 au r1 juillet. 
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» Le 16 du même mois, l'expérience est reprise avec une solution 
d’acide phénique au 5; l’animal survit. Le 22, la même expérience est 
faite avec une solution au +5; le cobaye survit. Le 26, l'expérience est 
faite de nouveau avec une solution au +; le cobaye meurt du charbon 
le 29. 

» Enfin la même expérience, avec une solution d’acide phénique au -+-, 
est faite le 28 septembre dernier, et le cobaye inoculé meurt du charbon 
le 30, deux jours après. 

» On peut donc, d'après leur puissance comme antiseptiques, ranger les 
diverses substances que nous venons d’examiner dans l’ordre suivant : 
ammoniaque, silicate de soude, vinaigre ordinaire et acide phénique; puis 
la potasse caustique, le chlorure d’oxyde de sodium (?), l'acide chlorhy- 
drique, le permanganate de potasse, l'acide chromique, l'acide sulfurique, 
l'ivde. La puissance de l’ammoniaque, du vinaigre et de l’acide phénique 
enfin étant représentée par +, celle de l’iode le serait par +4. 

» L’irrégularité dans les résultats, que l’on remarque vers les limites de 
l’action de la substance antiseptique, s'explique par la nature du virus; en 
effet, ce virus étant un être vivant, un corps solide, par conséquent, ne se 
trouve point en égale quantité dans tous les points du liquide, comme le 
ferait une substance soluble, Lorsque, par le fait de sa destruction par la 
substance antiseptique, sa quantité diminue beaucoup, il arrive que 
chacune des gouttes injectées n’en contient pas toujours; de là une irrégu- 
larité nécessaire dans les résultats. Le même fait s’observe aux limites 
d’action de la chaleur et à un certain moment, lorsque l’on diminue pro- 
gressivement la quantité du sang virulent par des dilutions successives. 

» Cette irrégularité prouverait, si le fait n’était aujourd’hui suffisamment 
démontré, que le virus charbonneux est un corps solide et non une sub- 
stance soluble. 

» Les expériences que j’ai exposées dans une Communication précédente 
et dans celle-ci donnent des indications utiles pour la pratique : l’action 
de la chaleur sur le virus montre que l’on peut impunément faire usage, 
pour l’alimentation, de viandes charbonneuses cuites. L’iode doit être con- 
sidéré comme le meilleur antiseptique que l’on puisse employer dans le 
traitement des maladies charbonneuses, lorsque, n'étant plus localisées sous 
forme d’une simple pustule, elles ont pris une certaine extension. Des injec- 
tions d’eau iodée au 4 sont parfaitement tolérées par les tissus, et peut- 
être dans l’œdème charbonneux, qui est constamment mortel pour l’homme, 
et dans les tumeurs de même nature chez les animaux, ces injections donne- 
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ront d’heureux résultats; enfin, comme désinfectant des peaux, des débris 
et du sang des animaux charbonneux, l’acide sulfurique, dont on se sert 


déjà dans l’agriculture et dont le prix est modique, sera certainement le 
plus précieux de tous. » 


AGRICULTURE. — Études sur le Phrylloxera (suite); par M. Max. Cort, 
délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai voulu savoir pourquoi le Phylloxera déposé sur les feuilles n’y 
produisait aucune galle, ne s’y fixait pas, et reconnaître comment il dispa- 
raissait brusquement et même très-rapidement. 

» J'entourai d’abord d’un nœud de laine une branche (de Witis rupestris) 
sur laquelle je déposai trente-trois insectes jeunes et agiles; au bout de peu 
de minutes ils avaient disparu. Aucun d’eux ne se retrouva retenu pri- 
sonnier dans les filaments de laine qu’ils avaient dü traverser, ainsi que je 
le pensais. | 

» Autour de l’axe qui portait les feuilles, je traçai un anneau de glycé- 
rine, anneau que les insectes devaient, dans ma pensée, traverser pour 
s'échapper. Ils ne pouvaient s’aventurer sur la surface enduite de glycérine 
sans y rester embarrassés et adhérents. Les insectes disparus de la surface 
des feuilles ne furent pas retrouvés sur cet enduit. 

» Pour simplifier le végétal et le rendre plus facile à observer, je pris 
deux jeunes branches du Witis cordifolia, qui offre si souvent des galles, et 
une autre de Vitis vulpina; les larges feuilles furent enlevées, l'extrémité 
seule fut conservée et maintenue dans l’eau d’un flacon dans sa position 
naturelle par le moyen d’un fil de plomb ; toutes les parties étaient parfai- 
tement visibles. Un seul et unique insecte, provenant de galles d’une autre 
vigne américaine, fut déposé sur les feuilles terminales de cette tige et 
suivi avec attention. Il était fort agile; déposé à 3" 35", il se déplaçait avec 
rapidité; les poils de la feuille étaient un grand obstacle à sa marche et le 
faisaient souvent trébucher et tomber sur le côté. Il parut vouloir passer 
sur la face inférieure de la feuille, atteignit le bord garni de poils roides 
et tomba à 3*47%. Une feuille de papier très-blanc avait été déposée au- 
dessous du flacon. L’insecte fut immédiatement aperçu; il s'était relevé et 
marchait avec agilité. Il n’était demeuré sur la feuille que douze minutes; 
il l'avait quittée, quoiqu’elle fût très-jeune, qu’il y eût autour de lui des 
feuilles plus jeunes encore, et qu’elle appartint à une espèce fréquem- 
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ment couverte de galles. D’après Riley, en effet, les variétés du Vütis cordi- 
folia sont aussi souvent couvertes de galles que le type que j'avais employé. 

» Des expériences analogues furent faites avec le Wüitis vulpina; insecte 
restait six, cinq ou quatre minutes. Il y a chez lui un parti pris de se lais- 
ser tomber. 

» De là on peut conclure que le passage de l’insecte des feuilles aux ra- 
cines, dont la Commission se préoccupait l’année dernière, passage qui n’a 
du reste qu’un intérêt théorique à cause de l’extrême rareté des galles, a 
lieu non pas par la marche du Phylloxera le long de la tige, mais par une 
chute volontaire et naturelle sur le sol, même d’une grande hauteur. La 
petite taille et le faible poids du puceron rendent cette chute sans danger 
pour lui. Ceci nous montre pourquoi, sur les feuilles où les galles se sont 
vidées, on ne rencontre aucun vestige des jeunes, qui se sont évidemment 
laissés tomber. 

» Une vérification de ce fait peut être donnée. Dans les flacons où l’on 
conserve des galles, les œufs nombreux qu’elles contiennent éclosent et 
donnent naissance à une grande quantité de jeunes. Si l’on prend alors 
une de ces feuilles chargées de galles, et qu’on la dépose sur une feuille de 
papier avec précaution et sans secousse, on voit, au bout de peu de minutes, 
les jeunes se laisser choir et se déplacer ensuite avec rapidité. Le même fait 
s’observe encore dans les mêmes conditions sur le Phylloxera des racines, 
surtout quand ces dernières commencent à se dessécher; les jeunes, et mème 
les insectes plus âgés, quittent la racine et semblent décidés à tenter la re- 
cherche d’un autre substratum. On voit que c’est bien volontairement qu’ils 
quittent l'écorce où leurs crochets peuvent s'implanter aisément, et qui est 
plus favorable à l progression que le papier lisse où ils se déplacent ce- 
pendant allégrement. Ainsi done, je le répète, ils se laissent volontairement 
tomber; c’est un moyen habituel à ces insectes pour quitter le point où ils 
se trouvent. J’ai signalé le même fait chez les Phylloxeras ailés (r) du chêne. 
Les entomologistes ne seront pas surpris de cette particularité, qui se re- 
trouve chez un grand nombre d’insectes ; encore fallait-il la signaler ici, 

» Ainsi, en résumé, le passage des feuilles aux racines doit se faire par 
la chute spontanée des jeunes individus des galles qui doivent ensuite, à 
leurs risques et périls, chercher à pénétrer dans le sol. 

» Lesfeuilles couvertes degalles et conservées en flacon permettentd’obser- 
verune autre particularité. Les jeunes, récemment éclos, quittent les feuilles 


(1) Voir Comptes rendus, séance du 15 septembre 1873, 
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et se dispersent en grand nombre sur les parois du flacon; si ces parois ne 
sont pas couvertes d'une couche d'humidité, on les voit circuler de côté et 
d'autre, mais on remarque aisément qu’ils se tiennent de préférence du côté 
le plus éclairé. Ils s’y accumulent, et le pointillé jaune qu'ils y produisent 
par leur présence rend l'observation très-aisée. Pour rendre le fait plus 
saillant, j’entourai le flacon (une éprouvette à pied) d’un manchon de pa- 
pier noir, sur lequel je ménageai une petite ouverture rectangulaire de 
5 millimètres sur 7 environ. En plaçant cette ouverture du côté du jour, 
à la lumière diffuse, on voyait, à la loupe, sur le fond noir de l’intérieur du 
flacon, des insectes éclairés passer et repasser. J'en comptai de treize à dix- 
sept; en voilant la petite fenêtre pendant peu de minutes, on n’en apercevait 
plus que trois ou quatre. En déplaçant par glissement le manchon et la pe- 
tite ouverture, on pouvait se convaincre que l’accumulation desinsectes était 
toute locale et non répartie sur tous les points de la paroi; en un mot, 
qu’elle provenait bien de l’action de la lumière. 

» Ainsi les jeunes, munis seulement d’yeux imparfaits, aussi bien que 
les individus ailés munis d’yeux multiples, sont sensibles à l’action de la 
lumière. C’est vraisemblablement aussi à cause de cette action de la lumière 
sur eux qu'on voit les insectes conservés sur les racines, dans des flacons, 
quitter ces racines et venir se fixer sur les parois. Ce sont surtout les 
jeunes. Cette particularité est moins nette ici, car les jeunes y sont en 
nombre beaucoup moindre. Sur une feuille unique, qui présente jusqu’à 
cent cinquante galles renfermant plus de deux cents œufs chacune, il peut 
se montrer un nombre plus considérable de jeunes que sur une racine qui 
ne présente ni un aussi grand nombre d'œufs ni un aussi grand nombre 
de mères pondeuses. 

» Il faut aussi faire entrer en ligne de compte le peu d'attraction que 
les insectes semblent avoir pour les feuilles mêmes des vignes américaines; 
dans les flacons, les feuilles qui présentent des galles n’en développent 
jamais de nouvelles ; les jeunes se laissent périr de faim sur les parois du 
flacon, où ils se rassemblent en grand nombre, sans essayer de se fixer sur 
les feuilles même jeunes qui sont à leur portée. Sur les racines, quoique 
certains insectes, les jeunes surtout, s’obstinent à demeurer sur les parois, 
on en voit d’autres se fixer sur la racine et y prendre leur développement; 
il y a pour ainsi dire lutte entre deux tendances. 

» Au point de vue physiologique, n'est-il pas curieux de constater que 
des insectes destinés à passer leur existence dans l’obscurité la plus pro- 
fonde, jusqu’à l'instant où ils acquerront des ailes (et tous ne sont proba- 
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blement pas destinés à en avoir), soient munis sous la surface du sol, jus- 
qu’à 1 mètre sous terre, d'organes qui leur sont là complétement inutiles? 

» Faut-il croire que ces yeux imparfaits, mais sensibles à l’action de la 
lumière, peuvent leur être parfois de quelque utilité, leur permettre de se 
diriger vers le jour, en quittant les racines, soit pour gagner les feuilles 
quand ce sont des vignes américaines, soit pour changer de cep et aban- 
donner celui qui est épuisé? Cela n’a rien d’invraisemblable. L’insecte pé- 
nétrerait de nouveau dans le sol qu’il vient de quitter, évitant une aridité 
qui le ferait périr ou attiré par les racines d’où il tire sa nourriture. Il y 
aurait ainsi lutte entre deux tendances, comme je l’ai dit plus haut. La 
progression à la surface du sol a été d’ailleurs directement observée par 
M. Faucon, et j'ai pu la vérifier partiellement. 

» La marche du Phylloxera des racines aux feuilles a été indiquée, mais 
personne ne l’a, à ma connaissance, directement observée; elle est pos- 
sible, ou du moins paraît l'être. M. Planchon avait cru pouvoir supposer 
que les galles provenaient des œufs pondus par les individus ailés. On a vu, 
dans une précédente Note, qu’il n’en était pas nécessairement ainsi, puis- 
que, malgré une grande quantité d’ailés, il n’y a pas de galles dans les vi- 
gnobles français, sauf dans une localité unique. D'où proviennent les pre- 
miers individus des galles? On ne le sait pas encore. J'ai observé un fait 
qui m’a permis de constater la marche du Phylloxera sur une vigne de bas 
en haut, c’est-à-dire dans le sens du passage encore problématique des ra- 
cines aux feuilles. C’étaient, il est vrai, des jeunes issus des galles; cela ne 
mérite pas moins d’être mentionné. 

» Dans une expérience (citée dans la précédente Note) faite sur un semis 
d’un cépage américain, le delaware ( Vitis æstivalis), j'ai obtenu sept galles 
sur deux feuilles. La feuille où furent déposés soixante-cinq jeunes fut mar- 
quée avec un nœud de laine rouge : le pied, portant cinq feuilles (les deux 
cotylédons étant tombés), ne présenta aucune galle. 

» La feuille d’un autre pied, mise dans un tube en contact avec une 
feuille couverte de galles pleines d’œufs et de jeunes, n’en porta pas non 
plus; mais la feuille terminale, du méme pied, très-jeune encore et longue 
seulement de 6 millimètres, en porta trois bien développées. Il est donc 
vraisemblable que le Phylloxera est, de la base de ce pied, remonté non- 
seulement à la feuille jeune et terminale, mais encore à cette autre feuille 
d'un pied voisin qui porta quatre galles. Ce pied touche au précédent et 
est au contraire séparé du premier (portant un index de laine rouge) par un 
quatrième pied, resté sans galles comme lui. Le niveau de la feuille aux 
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quatre galles est d’ailleurs supérieur de 6 centimètres à celui de la feuille 
marquée d’un index, et sur laquelle furent déposés soixante-cinq jeunes. 
Quelle que soit d’ailleurs l’une ou l’autre provenance des insectes qui ont 
donné les galles, il est évident qu'ils se sont dirigés vers la partie supérieure 
de la tige. Il y a donc eu passage du Phylloxera de bas en haut; c’est tout ce 
qu'il s'agissait d'établir directement. 

» Si l’on examine les rameaux qui, naturellement, présentent des galles, 
on remarque que les galles, comme les feuilles qui les portent, sont de plus 
en plus jeunes de la base au sommet. Il est impossible d'admettre que celles 
qui sont remplies d’œufs ou de jeunes nouvellement éclos, celles qui, plus 
âgées, ne contiennent plus ni les uns ni les autres, celles qui, plus jeunes de 
beaucoup, n’en contiennent pas encore, sont de même âge : on trouve en 
effet certaines feuilles peu développées couvertes d’insectes étroitement ap- 
pliqués à leur surface, sans que les galles soient encore apparentes. J'ai re- 
présenté une feuille dans cet état [P/. I. de mon Mémoire sur le Phylloxera 
(Recueil des Savants étrangers de l’Académie)]. Il faut admettre ainsi, et ce 
qui vient d’être dit le prouve directement, que, tandis que le plus grand 
nombre des insectes se laissent tomber sur le sol, quelques-uns d’entre eux 
remontent vers les feuilles les plus jeunes de l'extrémité de la tige, pour 
y produire des galles. Ces nouvelles colonies se succèdent ainsi jusqu’à ce 
que les feuilles nouvelles leur fassent défaut, c’est-à-dire jusqu’au repos 
de la végétation, période qui a commencé depuis une huitaine de jours à 
Bordeaux. 

» En résumé, de cette Note et de la précédente, on peut conclure que, 
malgré l'identité bien établie de la forme gallicole et radicicole du Phylloxera 
vastatrix, on n’observe pas en général de galles sur nos cépages ; que les galles 
sont difficiles à obtenir dans des expériences directes; qu’elles sont rares 
sur les cépages américains, où il est relativement le plus facile de les faire 
développer. Cela résulte, vraisemblablement, du peu d’attrait que le Phyl- 
loxera ressent pour la nourriture que lui offrent les feuilles. 

» Telle serait l'explication d’une objection formulée dans la Note précé- 
dente sur la rareté des galles, : 

» Il reste encore, pour compléter la série, à obtenir la production de 
galles au moyen de l’insecte des racines ; quoi qu’il paraisse possible, ce 
résultat n’a pas encore été obtenu. 

» Je suis amené à m'occuper de faits divers qui peuvent paraître les uns 
(nouveaux) trop théoriques et sans intérêt immédiat, les autres (déjà énon- 
cés) dépourvus d’actualité. Dans une étude générale, j'ai dû, pour les faits 
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émis sans preuves, les soumettre au contrôle de l'expérience directe, et 
je signale, quelle que soit leur valeur, les particularités bien constatées que 
je rencontre dans le cours de cet examen. On verra ultérieurement si elles 
peuvent être utilisées, soit en elles-mêmes, soit par leurs conséquences. » 


ZOOLOGIE. — Sur la reproduction du Phylloxera du chêne ; 
par M. Barrranr, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« L'ignorance où nous sommes encore des faits les plus essentiels de 
l'histoire génésique du Phylloxera vastatrix de la vigne, malgré les efforts 
d’un grand nombre d’observateurs habiles attachés à cette étude, ne prouve 
que trop les difficultés inhérentes à ces recherches. J'ai pensé qu’on serait 
peut-être plus heureux en prenant pour sujet d'étude le parasite du chéne 
(Phylloxera quercüs) qui, par son existence exclusivement aérienne, est plus 
accessible à l’observation. Bien que, malgré les affinités zoologiques 
étroites qui rapprochent les deux espèces, on ne puisse probablement pas 
rigoureusement conclure de l’une à l’autre, à cause de leur genre de vie si 
différent, il n’est pas défendu d'espérer que les résultats acquis chez le 
parasite du chêne pourront fournir des indications précieuses pour les 
investigations à faire sur celui de la vigne. C’est dans cet espoir que j'ai 
tenté d'entreprendre une étude suivie des phénomènes de la reproduction. 
chez le Phylloxera quercüs, phénomènes qui, ainsi que tous les naturalistes 
le savent, ne nous sont guère mieux connus que ceux de son congénère de 
la vigne. Alors même que ces observations ne devraient avoir que des 
résultats pratiques nuls, elles n'auront pas été perdues pour la Science, 
car elles nous font connaitre un des faits les plus singuliers que présente 
l'histoire de la reproduction chez les insectes; mais avant d'exposer les ré- 
sultats de mes observations personnelles, il ne sera pas inutile, pour l’en- 
chainement des faits, de rappeler en peu de mots ce que nous savons 
jusqu'ici sur la reproduction du Phylloxera quercüs. 

» À une époque généralement assez tardive de la belle saison, on voit 
apparaître à la surface inférieure des feuilles du chène les premiers indi- 
vidus de l’espèce sous la forme de petites larves d'un jaune päle, dont cha- 
cune occupe le centre d’une tache jaunâtre produite par la piqüre du pa- 
renchyme de la feuille. Ces larves grandissent sans changer de place; puis, 
après avoir atteint une taille d'environ 1 millimètre, s’entourent successi- 
vement d’un nombre assez considérable d'œufs disposés autour d'elles en 
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cercles concentriques. Le développement de ces œufs commence presque 
aussitôt après la ponte, et, au bout de quelques jours, on en voit sortir les 
jeunes individus, lesquels abandonnent successivement la place où ils sont 
nés pour gagner une partie fraiche et verte de la feuille. Là ils se fixent en 
enfonçant leur suçoir dans l'épaisseur de celle-ci et y déterminent la for- 
mation d’uné tache jaunâtre qui grandit avec eux et qu'ils ne quittent plus. 
De même que leurs premiers parents, ces larves nouvelles se reproduisent 
par des œufs pondus en rond. Les générations s’ajoutent ainsi aux généra- 
tions, et bientôt toute la surface inférieure de la feuille se trouve couverte 
d’une quantité innombrable de petits insectes aptères de toute dimension, 
qui, suivant leur âge et leur taille, sont entourés au moins d’un cercle 
d’œufs plus où moins nombreux. 

» Jusque-là, ce sont exclusivement, comme nous venons de le dire, des 
individus aptères ou larves qui sont produits de la sorte; mais, vers la fin 
de l'été, du milieu à la fin du mois d’août à Paris, un certain nombre de 
ces larves se transforment en individus ailés, après avoir passé par l’état 
de nymphes rougeûtres (1). 

» Que deviennent, d’une part, ces insectes ailés et, d'autre part, les 
larves qui n’ont pas subi la même transformation à l’époque de l’année 
dont nous parlons? Comment, surtout, s'établit le passage des générations 
d’une année à celles de l’année suivante? C’est ici que l'incertitude com- 
mence et que les divergences se manifestent parmi les observateurs. Il est 
inutile de m’arrêter ici sur les diverses opinions qui ont été émises sur ces 
questions, attendu qu'aucune d’elles n’est conforme à la réalité des faits. 
Au contraire, les résultats que je vais avoir l'honneur d’exposer à l’Aca- 
démie peuvent être considérés comme leur expression exacte; car ils 
reposent sur l’observation directe et attentive de l’insecte et de ses trans- 
formations. Mais, avant d'aborder les faits nouveaux sur lesquels je désire 
appeler l'attention de l’Académie, il convient de revenir sur les larves pon- 
deuses de l’été, afin de nous faire une idée plus exacte de leur nature et de 
leur mode de réproduction. 

» Aucun des observateurs qui ont porté leur attention sur ces insectes 
n’a parlé avec certitude de l'existence de Phylloxeras mâles. Quelques-uns, 
il est vrai, ont cru pouvoir signaler comme tels les individus aïlés qui, à 


(1) Dans les localités situées plus au nord, par exemple sur le littoral de la Normandie, 
j'ai vu, cette année même, les premiers individus ailés du Phylloxera quercäs n’apparaître 
que vers le milieu de septembre, 
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une certaine époque, apparaissent au milieu des individus aptères; mais 
personne encore, que je sache, ne s’est avancé jusqu’à affirmer avoir con- 
staté des accouplements entre ces prétendus mâles et les larves pondeuses. 
Pourtant, en présence de l'extrême fécondité de celles-ci et du renouvel- 
lement fréquent des jeunes générations de femelles, on aurait dù avoir 
de nombreuses occasions d’observer des accouplements, si réellement le 
concours du mâle était nécessaire pour la reproduction des femelles. Ajou- 
tons qu'une observation déjà ancienne du professeur Leuckart ne peut 
laisser aucun doute sur l’état virginal de ces dernières : en examinant leur 
appareil reproducteur, jamais M. Leuckart n’a pu y découvrir la moindre 
trace de spermatozoïdes (Archiv für Naturgeschichte, t. XXV, 1859, p. 208). 

» Je suis arrivé de mon côté, par l’étude anatomique de l'appareil gé- 
nital de ces mêmes femelles, à une conclusion parfaitement identique à 
celle du célèbre naturaliste de Leipzig, ainsi que cela résulte des observa- 
tions suivantes. 

» Vers la terminaison du canal évacuateur des œufs on trouve, sur le 
trajet de celui-ci, trois poches ou réservoirs en communication libre avec 
ce conduit : deux de ces poches sont symétriquement disposées de chaque 
côté du corps, tandis que la troisième est impaire et médiane; les deux 
poches latérales renferment, chez les femelles adultes, une masse d’une 
matière homogène, assez réfringente, et communiquant antérieurement, 
par une portion rétrécie, avec un organe glandulaire dans lequel s’élabore 
la matière précédente. 

» Il est impossible de méconnaïtre dans ces parties les analogues des or- 
ganes appendiculaires de l’appareil femelle des autres insectes qui ont reçu 
le nom de glandes sébifiques ou collétériques, et dont la fonction est de 
produire la substance agglutinative qui réunit les œufs au moment de la 
ponte. 

» Quant à la troisième poche des femelles du Phylloxera, on en trouve 
également le représentant chez les autres insectes : sa position impaire et 
médiane, son insertion à la portion vaginale du canal vecteur des œufs, et, 
jusqu'à un certain point aussi, son mode de conformation, tout démontreson 
analogie avec l'organe connu sous le nom de poche copulatrice et qui a pour 
usage de recevoir la liqueur fécondante du mâle pendant l’accouplement; 
mais, tandis que chez les autres femelles d’insectes le réservoir en question 
se montre constamment rempli de nombreux filaments spermatiques, à 
l’époque de la ponte, chez celles du Phylloxera au contraire on le trouve 
toujours vide ou ne contenant du moins qu’un liquide clair et aqueux. Pour 
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toutes ces raisons, nous conclurons donc que les générations aptères du 
Phylloxera, qui s'engendrent mutuellement pendant l'été, sont fécondes 
sans le concours du mâle, et que, dès lors, leur mode de reproduction 
rentre complétement dans la catégorie des phénomènes qui ont reçu de 
nos jours le nom de parthénogénèse (1). 

» Mais ce mode de multiplication est-il le seul que l’on observe chez ces 
parasites et n'y a-t-il pas chez eux, comme chez les pucerons, leurs proches 
parents, des circonstances où apparaissent des individus sexués, mâles et 
femelles, et qui les font rentrer ainsi dans la règle ordinaire de la reproduc- 
tion des autres animaux ? 

» Cette question nous ramène aux larves de la deuxième génération dont 
nous avons parlé plus haut, en disant que les unes se transformaient en 
insectes ailés et parfaits, tandis que les autres persistaient sous cette forme 
sans subir de modification ultérieure; nous devons envisager isolément 
chacune de ces deux catégories d’individus. 

» Pour ce qui regarde d’abord ceux destinés à devenir des insectes 
ailés, nous ne constatons extérieurement rien qui les différencie des géné- 
rations aptères antérieures; mais l'examen anatomique révèle une parti- 
cularité de leur organisation interne dont l'attention est immédiatement 
frappée, c’est le peu de développement qu’a acquis chez ces individus 
l'appareil reproducteur. En effet, tandis que, chez les larves pondeuses, on 
trouve toujours, dans l'intérieur de cet appareil, un nombre variable 
d'œufs plus ou moins rapprochés du terme de leur maturation, cet appa- 
reil, chez les individus dont nous nous occupons, ne contient que des 
ovules fort peu développés et qui, parfois même, commencent à peine à se 
différencier des autres éléments renfermés dans les chambres germinatives 
de l’ovaire. On doit donc en inférer que ces individus ne pondent pas à 
l’état de larve, comme faisaient leurs devanciers, où même à celui de 
nymphe; car c’est seulement vers la fin de l'intervalle qui sépare ce dernier 
état de celui d’insecte parfait que les œufs achèvent d'acquérir chez eux 
toute leur maturité. 


(1) Telle est également la conclusion à laquelle je suis arrivé par mes recnerches anato- 
miques sur le Phylloxera vastatrix, L'appareil reproducteur de cette espèce, soit chez les 
individus des galles, soit chez ceux des racines, offre une disposition presque identique à 
celle décrite ci-dessus chez le Phylloxera quercüs. Les organes appendiculaires s’y compo- 
sent de même d’une paire de glandes sébifiques conformées comme chez cette dernière espèce, 
et d’une poche impaire et médiane, qui ne renferme non plus jamais de spermatozoïdes chez 
les femelles en pleine voie de reproduction. 
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» Un autre fait sur lequel il n’est guère possible non plus de conserver 
de doutes, c’est que, une fois leur transformation opérée, les Phylloxeras 
ailés ne séjournent généralement à la surface des feuilles que le temps 
nécessaire à Ja consolidation de leurs téguments et de leurs ailes encore 
molles et humides de la dernière mue; en tous cas, sauf de rares exceptions, 
ils n’y déposent pas leurs œufs. La durée de leur séjour sur les feuilles 
paraît, du reste, dépendre beaucoup de l’état de l’atmosphère. Par un 
temps calme, ils la prolongent beaucoup plus que lorsque l'air est agité, 
ce qui semble confirmer la remarque souvent faite pour un grand nombre 
d'insectes, et notamment par Morren chez les pucerons, que ces animaux 
profitent du vent pour franchir des distances plus ou moins considérables. 
Mais où les Phylloxeras ailés vont-ils déposer leurs œufs ? J'avoue n’avoir 
pu obtenir de réponse satisfaisante à cette question ; toutefois il est probable 
qu'ils se comportent à cet égard comme les individus aptères dont nous 
parlerons dans une autre Note et qu’ils vont chercher, comme ceux-ci, les 
parties abritées des branches et des rameaux pour y cacher leur progé- 
niture. 

» Je réserve également pour une prochaine Communication l’examen 
d’une question plus importante, savoir celle de la nature des individus 
auxquels les Phylloxeras ailés donnent naissance. Cette question offre 
surtout un haut intérêt par rapport au Phylloxera vastatrix, à raison du 
rôle attribué par les viticulteurs à la forme ailée, chez cette espèce, dans la 
propagation de la maladie de la vigne. La ressemblance existant dans les 
caractères morphologiques entre les individus ailés du Phylloxera du chêne 
et de celui de la vigve, leur apparition à des époques identiques de l’année, 
tout démontre en effet qu’ils représentent des phases correspondantes sem- 
blables dans la série des transformations des deux espèces. » 


M. C. Davuré adresse une Note relative à l’influence salutaire de la lie 
de vin sur les vignes malades. | 


M. A. Der adresse une Note relative à l'emploi des trous de sonde, déjà 
proposé par lui en 1871, pour introduire jusqu'aux racines de la vigne les 
substances insecticides. 


Ces deux Communications sont renvoyées à la Commission du Phyl- 
loxera. 


M. Boucuer adresse une Note relative à la fécondation du chanvre. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 
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M. Héna adresse des recherches « sur les silex de la Bretagne, et sur le 
prétendu tufau vert de la Lanvollon ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. A. Beauvais adresse de nouveaux documents sur son système pour 
atténuer le danger des rencontres entre les trains de chemin de fer. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. J. Wazrace adresse, de Londres, une Note sur la cause et le traite- 
ment du choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Déccar demande l'ouverture de deux plis cachetés, déposés par lui 
et relatifs à ses recherches sur les moyens de guérir les maladies à ferments, 
et spécialement le choléra. 


Ces deux plis, déposés le 31 mai 1869 et le 29 août 1890, sont ouverts en 
séance par M. le Secrétaire perpétuel. Les Notes qu’ils contiennent seront 
renvoyées à la Commission nommée pour un Mémoire récent de M. Dé- 
clat, Commission qui se compose de MM. Andral, Larrey, Bouley, Bouil- 


laud, 


M. Bracuer adresse une nouvelle Note sur les perfectionnements à ap- 
porter au microscope. 


(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un discours prononcé à la Société américaine pour l'avancement des 
Sciences par M. L. Smith, sur les méthodes modernes des sciences; 


2° Une Biographie de Sir Benjamin Thompson, comte de Rumford, par 
M. G.-E. Ellis. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Vote sur un nouveau mode de trempe de l'acier. 
Régénération du fer brülé. Note de M. H. Caron. 


« Trempe de l'acier. — Une pièce d’acier est généralement trempée, puis 
recuite plus ou moins, suivant la dureté et l’élasticité qu’on désire lui 
donner. La trempe sèche, comme on la pratique ordinairement, c’est-à-dire 
la trempe du métal rouge dans l’eau froide, a l'inconvénient grave de dé- 
velopper fréquemment des fentes et des criques nuisibles à la résistance de 
la matière. Le recuit donné ensuite ne peut faire disparaitre ces défauts; 
plus tard, à l’usage, ces fissures, invisibles d’abord, augmentent peu à peu et 
finissent par amener une rupture préjudiciable. Il a déjà été reconnu que, 
pour obvier en partie à un tel danger, il est préférable de tremper l'acier 
un peu moins dur, sauf ensuite à recuire plus faiblement. Aïnsi un ressort 
porté au rouge, trempé dans l’eau froide et recuit à l'huile flambante, pos- 
sede la même élasticité qu’un ressort semblable trempé à l'huile froide 
(trempe plus faible que la première) et recuit à l'huile fumante (recuit 
plus faible que le précédent); seulement la dernière méthode est plus 
avantageuse, en ce sens qu’on a moins à craindre les criques provoquées 
par un refroidissement trop rapide du métal. Voulant aller plus loin, je 
me suis demandé s’il est vraiment nécessaire de commencer.par durcir 
l'acier outre mesure, pour revenir ensuite en arrière et l’adoucir au moyen 
d’une deuxième opération. En conséquence, j’ai cherché une’trempe dont 
la douceur écartât, autant que possible, les chances de criques et produisit 
toutefois sur l’acier, en une seule opération, les effets de la trempe et du 
recuit combinés. 

» J'y suis arrivé très-simplement en échauffant l’eau dans laquelle le 
métal porté au rouge est immergé; une température de 55 degrés environ 
m'a suffi pour donner aux ressorts mentionnés plus haut (ressorts de fusils 
à aiguille) l’élasticité et la résistance correspondant à la meilleure trempe 
suivie du recuit approprié. 

» Nécessairement la température de l’eau varie avec les dimensions de 
la pièce et l’usage auquel elle est destinée. Le degré de chaleur du bain 
est facile à déterminer par des tâtonnements préalables. 

» La trempe à l’eau chaude, et mieux bouillante, modifie singulièrement 
l'acier doux contenant de 2 à 4 millièmes de carbone; elle augmente sa 
ténacité et son élasticité sans en altérer sensiblement la douceur; le grain 
change de nature et souvent la cassure devient nerveuse, de grenue ou 
cristalline qu'elle était auparavant. 
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» Régénération du fer brülé. — Dans une Communication insérée aux 
Comptes rendus, séance du 4 mars 1872, j'ai démontré que la texture cris- 
talline, présentée par la cassure de certaines pièces de fer, n’était due ni à 
l’action du froid, ni à celle de vibrations prolongées, mais qu’elle préexis- 
tait dans le métal avant sa mise en service. D’après mes expériences, cette 
conformation particulière résulterait d’un forgeage incomplet, laissant 
encore le métal brûlé, c’est-à-dire cristallin et cassant. J’annonçais, en 
outre, qu'il était possible de rendre au fer ainsi détérioré la texture ner- 
veuse ou la ténacité qu’il aurait eue si les opérations du forgeage avaient 
été bien conduites, et cela sans avoir recours, comme on le fait quelque- 
fois, à un nouveau martelage, qui entraîne une perte de temps, de métal, 
et souvent le rebut de la pièce elle-même. 

» Le moyen que j'emploie pour régénérer le fer brülé est également une 

‘trempe du métal rouge dans un liquide chaud. Je me bornerai à citer ici 
une seule expérience, qui suffira, je pense, pour permettre d'apprécier et 
de vérifier au besoin les effets que je viens d'annoncer. 

» Une barre de fer rond du Berri, de 3 centimètres de diamètre, facile à 
replier à froid sur elle-même sans cassure, fente ou gerçure, a été brülée, 
c’est-à-dire chauffée de telle façon que, prise dans un étau, elle a pu être 
rompue à froid sans plier sensiblement. La cassure était parsemée de facettes 
brillantes de plusieurs millimètres carrés. 

» D'un autre côté, une solution bouillante, saturée de sel marin 
ordinaire, avait été préparée; un morceau de la barre de fer brülée, 
chauffé au rouge vif, a été plongé dans ce liquide pendant le temps néces- 
saire pour ramener le métal à la température du bain (110 degrés environ). 
Il se produit alors un phénomène assez curieux : aussitôt plongé dans la 
solution saline, le métal rouge se couvre d’une couche de sel blanc, qui 
l'isole du liquide et contribue assurément à ralentir le refroidissement. Le 
morceau de fer ainsi trempé a pu être replié sur lui-même à froid, comme 
l’avait été la barre avant d’être brülée (r). 

» Ainsi la trempe à l’eau bouillante, saturée de sel, permet de régénérer 
le fer brûlé. Il est donc acquis désormais qu’il y aura toujours intérêt à 
faire subir cette opération aux pièces de forge terminées; bien travaillées, 
la trempe ne leur causera aucun dommage; si, au contraire, elles ont subi 
des chaudes trop fortes ou trop longtemps prolongées, elle leur donnera 


(1) L'eau pure, à l’cbullition, peut aussi être employée, mais ses effets sont moins 
accentués. 
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les qualités qu’un bon forgeage eût fait ressortir. Il en sera de même pour 
l'acier. 

» Il est certain qu’il existe d’autres liquides et d’autres solutions qui 
donneraient les mêmes résultats, en les employant comme la solution sa- 
line; j'ai cité seulement celle-ci parce qu’elle me paraît la plus économique 
et en même temps la plus facile à se procurer. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Note sur l'emploi du bisulfate de potasse comme agent 
révélateur de la galène dans tous ses mélanges; par M. E. Jaxnerraz. 


« J'examinais, il y a quelques jours, un échantillon de tellure, portant 
du moins cette détermination dans la collection d'Haüy. Les clivages cu- 
biques de ce morceau et sa couleur noire m'y faisaient soupçonner la pré- 
sence de l’argent, peut-être aussi du plomb. J’obtins sur le charbon l’enduit 
caractéristique de ce dernier métal, T/acide sulfurique prit, de son côté, 
lorsque j'y mélai un peu de la matière finement pulvérisée, la couleur rouge 
qui décèle letellure: Après m'être assuré que l’argent s’y trouvait en grande 
quantité, je voulus y rechercher le sélénium. À peine eus-je mêlé au mi- 
nerai pulvérisé un peu de bisulfate de potasse, que, immédiatement, je 
sentis qu'il s’en dégageait de l'hydrogène sulfuré. Je me transportai au labo- 
ratoire de Chimie, dont M. Fremy m'a donné le libre acces, et là je fis, 
avec M. Terreil, une série de recherches, dont voici les premiers résultats. 


» Il suffit de jeter, sur de la galène grossièrement broyée, un fragment, 
KO 
HO 


tienne un dégagement très-sensible d'hydrogène sulfuré. Si l’on broie les 
deux matières ensemble, l'odeur devient presque insupportable. Le bisul- 
fate de potasse maintenu en fusion pendant une demi-heure produit en- 
core le même effet, peut-être avec un peu moins d'intensité. On sait que 
l'acide sulfurique mêlé, ou même chauffé avec de la galène, ne donne pas 
lieu à un dégagement sensible d'hydrogène sulfuré. 

» Une lame transparente de blende, d’un jaune clair, broyée de même 
avec du bisulfate de potasse, a exhalé une odeur assez manifeste, maïs peu 
intense, qui tenait aussi au dégagement du gaz sulfhydrique. Avec les 
sulfures d’antimoine, de fer, de mercure, d’argent, je n’ai rien obtenu de 
semblable, c’est-à-dire aucune odeur sensible. 

» La boulangérite, la zinkénite, la bournonite et, d’une manière géné- 
rale, les sulfures dans lesquels le plomb et le soufre ne forment pas une 


un cristal de bisulfate de potasse 2S0°, pour qu'aussitôt l’on ob- 
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combinaison isolée, ne cèdent pas non plus leur soufre au bisulfate de po- 
tasse; mais que dans un mélange quelconque on jette un fragment de 
sulfure de plomb libre, aussitôt qu’on le broie avec du bisulfate de 
potasse, on obtient le dégagement de l'acide sulfhydrique. Je ne crois pas 
que l’on ait observé ni signalé jusqu'ici cette curieuse réaction. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations météorologiques en ballon; 
par M. G. Tissanvrer. 


« La particularité la plus remarquable de l'ascension que nous avons 
exécutée le 4 de ce mois est la route suivie par l’aérostat, sous l'influence 


Usine s 
à gaz \ be o Lagny 
del Vülette 


Ascension du 4 octobre 1873. 


de deux courants aériens superposés. Au moment où nous nous sommes 
élevés de l’usine à gaz de la Villette, à midi 3 minutes, le courant inférieur 
nous à lancés dans la direction est-sud-est, tandis que, vers l’altitude de 
700 mètres, le courant supérieur sud-ouest nous a dirigés vers le nord-est. 
On nous a vus décrire dans l’espace une courbe très-prononcée, comme 
l'indique le tracé de notre voyage ( fig. 1.) 
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» Cette particularité se présente assez fréquemment au navigateur aérien; 
il ne nous semble pas nécessaire d’insister sur l'importance considérable 
qu’elle offre au point de vue de la navigation aérienne, puisqu'elle permet 
à l’aéronaute de choisir à son gré deux directions différentes. On se rappelle 
peut-être que des circonstances analogues nous ont sauvés d’un naufrage 
imminent en 1868, lors de notre ascension de Calais, où, entraînés jusqu'à 
7 lieues au large au-dessus de la mer du Nord, il nous a été possible de 
revenir à terre, en rebroussant chemin, sous l'influence d’un courant de 
surface, complétement opposé au courant supérieur. L'étude des couches 
d’air atmosphérique superposées ne présente pas moins d'intérêt, au 
point de vue météorologique; elle ne peut être bien exécutée qu’à l’aide 
de l’aérostat. En effet, dans les ascensions, l’aéronaute mesure avec exacti- 
tude la vitesse des courants supérieurs, dont l'existence peut échapper aux 


Fig. 2. 


Ombre du ballon entourée d’une auréole. 


observateurs terrestres. Connaissant la durée de notre voyage et la longueur 
du chemin parcouru, nous avons constaté que le’ courant supérieur dans 
lequel nous étions plongés avait une vitesse de 35 kilomètres à l’heure. 
La vitesse du courant inférieur n’était que de 6 à 7 kilomètres à l’heure, ainsi 
que M. Paul Henry, qui nous accompagnait, a pu le constater très-exacte- 
ment, en observant la différence des temps du passage des bords du ballon 
sur une ligne terrestre. Nous avons ainsi observé l'existence d’un courant 
atmosphérique, entrainé par un mouvement relativement considérable, 
au-dessus de la couche d’air terrestre d’une si faible vitesse. 
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» À la hauteur maximum de l’ascension, c’est-à-dire à 2600 mètres, 
l’aérostat s’est trouvé plongé dans un banc de cumulus très-espacés. Ces 
nuages étaient dominés par une couche épaisse de cumulo-nimbus dont nous 
avons évalué l'altitude à 3600 mètres environ. Quelques éclaircies s’ou- 
vraient çà et là dans ce massif de vapeurs et nous laissaient entrevoir le 
bleu du ciel. À ce moment M. Paul Henry a constaté que la polarisation 
de l'atmosphère était beaucoup plus faible qu’à la surface du sol. 

» Pendant une partie de la durée du voyage, on a relevé, à l’aide d’un 
psychromètre, l’état hygrométrique de l’air et les températures. Le tableau 
suivant donne les résultats de ces observations : 


THERMOMÈTRE | THERMOMÈTRE , FENSION FENTE INMSNREER 1 
HEURES. DIFFÉRENCE. | dela hygro- F OBSERVATIONS. 


mouillé. vapeur, | métrique. | ballon. 
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Descente. 


[ 
Le ballon passe au- 


» Nous n'avons pas cessé d’apercevoir l’ombre du ballon sur la terre. 
À 135", à l’altitude de 700 mètres, cette ombre, projetée sur une prairie, 
est apparue entourée d’une auréole très-lumineuse et de couleur jaune. 
Le dessin ci-joint ( fig. 2), fait d’après nature par M. A. Tissandier, repré- 
sente très-nettement ce phénomène. 

» La descente s’est effectuée, dans d'excellentes conditions, à Crouy-sur- 
Ourcq; en nous rapprochant de terre, nous ‘avons été repris par le courant 
inférieur qui nous a ramenés sur notre route, comme au moment du dé- 
part. Si le vent n’avait pas été aussi faible, il nous aurait été possible, en 
y restant plongés, de nous rapprocher sensiblement de notre point de 
départ. » 
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MÉDECINE. — Nouvelles remarques relatives au goître épidémique de la caserne 
de Saint-Etienne; par M. BErcErer. 


« Dans la séance du 29 septembre (Comptes rendus, p. 933 de ce vo- 
lume), M. le baron Larrey m’a fait l'honneur d’une critique relativement à 
ma Lettre à M. Boussingault, sur le goître épidémique de la caserne de 
Saint-Étienne. M. Larrey admet l’influence des eaux plâtreuses sur la pro- 
duction du goître ordinaire; mais il ne croit pas à l’action des sulfates pro- 
duits en excès par la désassimilation histologique sur le goître épidémique 
des casernes; pour lui, la cravate est la cause unique de cette affection. 

» Je suis loin de vouloir innocenter la cravate de laine qui, pendant 
l'été, maintient constamment le cou des soldats macéré dans la sueur; la 
fluxion permanente qui en résulte peut certainement favoriser l’engorge- 
ment de la glande thyréoïde (1). Je dirai même, pour appuyer la manière 
de voir de M. Larrey, que, dans l'épidémie actuelle de Saint-Étienne, le 
mal a presque toujours débuté par la corne droite de la glande, ce qui, 
bien certainement, permet de croire à une certaine influence mécanique; 
mais la cravate est-elle seule coupable? Je ne le pense pas, car le goître est 
accompagné de certaines autres affections qu’on ne peut pas lui imputer. 
En effet, les états pathologiques sont les mêmes chez les individus qui 
boivent de l’eau fortement gypseuse et chez ceux qui ont dans le sang des 
sulfates en excès, de source organique; il n’y a qu’une différence d’in- 
tensité. 

Qu’observe-t-on chez les individus qui boivent de l’eau fortement plà- 
treuse ? 1° Une anémie plus ou moins accusée; 2° un papillôme plus ou 
moins confluent et souvent ulcéré du palais, des amygdales et du pha- 
rynx; 3° une desquamation épithéliale plus ou moins considérable des 
reins et de la vessie; 4° souvent le goître; 5° enfin quelquefois l’albumi- 
nurie (2). 

» Qu’a-t-on observé chez les goitreux de la caserne? 1° Un teint terreux, 
une décoloration des tissus, de l’œdème des paupières, des palpitations de 


(1) M. Larreÿ propose de nommer cette affection éhyréoïdite. Cette dénomination im- 
plique l’idée d’une inflammation ; cependant le mal est apyrétique; en dehors de la tumé- 
faction, il n’y a aucun symptôme inflammatoire, et jamais la glande ne suppure. 

(2) J'ai déjà signalé ces faits dans mon ouvrage intitulé : De l'urine. Chimie physiolo= 
gique, ou indications nosologiques, pathologiques et thérapeutiques fournies par les urines, 
Paris, 1965; Germer-Baillière; article $ulfates, p. 90, et article 4/bumine, p. 229. 
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cœur, etc., en un mot, une anémie profonde; 2° un papillôme général, 
peu prononcé, quelquefois ulcéreux (on pourrait croire que le traitement 
ioduré a eu une part d'action dans cet état morbide; il n’en est rien, 
puisque le papillôme s’observe dés le début du goître); 3° une très-légère 
desquamation des reins et de la vessie; 4° il y a eu un albuminurique; 
5° chez tous, un excès considérable de sulfates dans l’urine; 6° le goitre a 
pris d’abord les plus faibles et a atteint ensuite les forts, au fur et à mesure 
qu'ils sont devenus anémiques. 
_ » Ainsi la thyréoïdite aiguë de la caserne de Saint-Étienne à présenté 
les mêmes accidents pathologiques que ceux que j'ai signalés, en 1868, 
chez les individus qui boivent de l’eau fortement plâtreuse; cependant ces 
accidents sont moins accusés chez les premiers que chez les seconds. 

» Il faut savoir qu’à Saint-Étienne la bucco-pharyngite granuleuse et la 
desquamation épithéliale de l’appareil urinaire sont très-rares; je n’en ai 
observé, depuis près de quatre ans, que quelques cas dans mon service de 
l’Hôtel-Dieu; cependant j'examine souvent la gorge, et toujours l’urine 
des malades de mes salles. Je pense donc que, chez les soldats goîtreux, 
si l’on ne doit pas rattacher ces états morbides à l'excès des sulfates de la 
désassimilation organique, on ne peut négliger de constater cette singulière 
coïncidence. 

» Comme les causes de la thyréoïdite aiguë sont probablement mul- 
tiples, il est de mon devoir de signaler ici un fait qui peut avoir son impor- 
tance étiologique. Je dirai encore que le régiment goîtreux a été fortement 
éprouvé par la syphilis, ou du moins par les maladies vénériennes. Je ne 
veux pas donner ici le chiffre des soldats qui en ont été atteints (r). Les 
soldats vénériens, surtout les blennorrhagiques, sont, à la caserne et à 
l’'Hôtel-Dieu, soumis à un régime débilitant. N’y a-t-il pas eu dans ce ré- 
gime une cause prédisposant à l’engorgement thyréoidien? On pourrait 
facilement rechercher dans quelle proportion les vénériens ont été ou sont 
encore goitreux. » 


M. Rocuox adresse les observations de six cas de guérison de rétrécisse- 


(1) Dans un Rapport sur le service syphilitique de l'Hôtel-Dieu, fait à l'Administration 
des hôpitaux, et ensuite dans une Lettre sur le même sujet, j'ai consigné les chiffres fournis 
par le registre des vénériens de la caserne. Pendant la guerre, j'ai fait, pendant quelques 
mois, le service médical de la caserne, et, à un moment donné, plus de la moitié de Peffectif 
était atteint de maladies vénériennes. 
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ments multiples de l’urèthre, par la méthode de stricturotomie, dite im- 
médiate. 


M. H. Varérius informe l’Académie qu'il a traité, dès 1864, et publié 
dans le tome XVII des Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles, la ques- 
tion, étudiée par M. Mercadier (Comptes rendus, p. 639 et 671 de ce vo- 
lame), du mouvement d’un fil élastique dont une extrémité est animée 
d'un mouvement vibratoire. 


M. le baron Larrey présente à l'Académie, de la part de M. le D' Thomas 
Evans, président du Comité sanitaire des États-Unis, un volumineux livre 
en anglais, intitulé Histoire de l’ambulance américaine établie à Paris durant 
le siége de 1870-1871, et il en donne un exposé sommaire. 

« L'organisation de l’ambulance américaine, dit M. Larrey, se rapporte 
aux premiers temps du siége et nous a oflert, pendant toute sa durée, l’un 
des modèles les mieux réussis de l'assistance aux blessés. Cette ambulance, 
située avenue de l’Impératrice, se composait d’une série de pavillons sous 
tentes, parfaitement établis, séparés les uns des autres, couverts d’une 
double toile et chauffés par un tuyau de vapeur en dessous du sol, avantage 
inappréciable lorsque l'intensité du froid exerçait autre part sa funeste 
influence. J'ai eu souvent occasion, alors, d'apprécier les heureux effets 
de ce nouveau système, au point de vue des grandes opérations chirur- 
gicales, telles surtout que les résections articulaires et les amputations des 
membres. 

» Le livre que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie expose longue- 
ment, à ce sujet, toutes les questions relatives non-seulement à cette ambu- 
lance en particulier, mais encore à l’établissement des hôpitaux en général 
et à l’organisation des tentes et des tentes-baraques. Ces deux chapitres 
seuls forment plus d’un tiers du volume et offrent un certain nombre de 
planches comme spécimens des divers genres de construction successive- 
ment proposés ou adoptés dans ces derniers temps. 

» Une étude sur les hôpitaux militaires en France, en Amérique et ail- 
leurs, soit en temps de paix, soit en temps de guerre, mérite d’être signalée 
plus spécialement à l’attention. 

» Le résumé des blessures observées à l’ambulance américaine et les 
résultats des grandes opérations complètent cet ouvrage, en faisant voir 
l'emploi d'un moyen usité aux États-Unis, un simple miroir, pour refléter 
sur la même planche l’image d’une double plaie ou d’une double cicatrice. 
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» Je bornerai là l'indication de cet ouvrage remarquable, dont l’analyse 
se prêterait à beaucoup de développements et dont la lecture intéressera 
surtout les chirurgiens d’armée. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 6 octobre 1873, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


1870-1871. Tableaux statistiques des pertes des armées allemandes d’après 
les documents allemands; ‘par M. D.-H. LECLERC. Paris, Dumaine, Berger- 
Levrault, P. Dupont, Dosse, 1893; 2 vol. in-folio oblong. (Renvoi à la 
Commission du prix de Statistique.) 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents relatifs à l’art des 
constructions et au service de l'ingénieur, etc.; mai 18793. Paris, Dunod, 1873; 
in-8°. 

Fragments zoologiques ; n° TIT : Un crinoïde tertiaire dans la Gironde ; n° IV : 
Note sur un Spatanque du miocène supérieur de Saucats, etc.; par M. Ch. Des 
Mouuns. Bordeaux, Coderc et Degréteau, 1872; br. in-8°. 

Notes chimiques et chimico-physiques; par M. MELSENS. Bruxelles, imp. 
Hayez; br. in-8°. (Extrait du tome XXIII des Mémoires couronnés et autres 
Mémoires publiés par l’Académie royale de Belgique.) 

Matériaux pour la carte géologique de la Suisse; XTI° livraison : Alpes de 
Fribourg en général et Monsalvens en particulier ; par V. GILLIÉRON. Berne, 
J. Dalp, 1873; in-4°. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, publié sous la 
rédaction du D' RENARD; année 1872, n° 3 et 4. Moscou, 1872-1873; 
2 vol. in-8°. 

Note di Galileo Galilei ad un opera di Giovanni-Battista Morin, pubblicate 

* da B. BONCOMPAGNI. Roma, tip. delle Scienze matematiche e fisiche, 1873; 
in-/4°. 


Dieci Lettere inedite di Giuseppe-Luigi Lagrange, pubblicate dall’ ing”° Giam- 
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Battista BIADEGO. Roma, tip. delle Scienze matematiche e fisiche, 1873 ; 
in-4®. 
Appunti slorici intorno alle ricerche sui piccoli e spontanei moti dei pendoli 
fatte dal secolo Xvi1 in poi del P.-D.-Timoteo BERTELLI, barnabita. Roma, 
tip. delle Scienze matematiche e fisiche, 1873; in-4°. 


(Ces trois derniers ouvrages, présentés par M. Chasles, sont extraits du 
Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche.) : 


Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicalo da B. BoNcomPrAGNr; t. V, dicembre 1872; Indici degli articoli e dei 
noi ; t. VI, gennaio-febbraio 1873. Roma, tip. delle Scienze matematiche 
e fisiche; 4 n° in-4°. (Présenté par M. Chasles.) 

Cholera : Jis cause and cure; par J. WALLACE. Belfast, J. Magill, 1866; 
br. in-8°. | 

The pharmaceutical Journal and transactions; june 1873. London, Chur- 
chill, 1873; in-8°, 

Astronomical observations and researches made at Dunsink the Observatory 
of Trinity College, Dublin; second part. Dublin, Hodges, Foster, 1873; 
in-4°. 

The medical and surgical history of the war of the rebellion (1861-1865) 
prepared, in accordance with acts of Congress, under the direction of surgeon 
general Joseph-K. BARNES, United-States army. Washington, Government 
printing Office, 1870; 2 vol. in-4°, reliés. 

Smithsonian contributions to knowledge; vol. XVIII. City of Washington, 
Smithsonian Institution, 1873; in-4°. 

Abhandlungen, herausqegeben von der Senckenbergischen naturforschenden 
Gesellschaft; achten Bandes, drittes und viertes Heft. Frankfurt, Christian 
Winter, 1872; in-/°. 

Abhandlungen der Kôniglischen Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôttin- 
gen ; siebzehnter Band vom Jahre 1872. Gôttingen, 1872; in-4°. 


Die Expedition zur physikalisch-chemischen und biologischen Untersuchung 
der Ostsee im Sommer 1871 auf S. M. Avisodampfer Pommerania, etc. Berlin, 
Wiegandt und Hempel, 1873; in-4°. 

Vierteljahrshefte zur Statistik des deutschen Reichs für das Jahr 1893; erstes 
Heft I, herausgegeben vom kaiserlichen slatistischen Amt; Band I, Hefi.T 
der Statistik des deutschen Reichs. Berlin, 1873; in-4°. 


à 
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Statistik des deutschen Reichs, herausgegeben vom kaiserlichen statistischen 
Amt; Band I. Berlin, 1873; in-4°. 

Bericht über die senckenbergische naluiforschende Gesellschaft; 1871-1872. 
Frankfurt, 1872; in-8°. 

Schwéiserische meteorologische Beobachtungen ; Maï, Juni, Juli 1872. Sans 
lieu ni date; 3 n®in-4°. 

Unitersuchungen zur naturlehre des Menschen und der Thiere, herausqegeben 
von. J. MOLESCHOTT; XI Band, zweites und drittes Heft. Giessen, 1873; 
in-8°, 

Exposicion nacional del 20 de julio de 1851. Informe de los exploradores 
del territorio de San-Martin. Bogota, M. Rivas, 18713 in-8°. 

Exposicion nacional del 20 de julio de 1871. Ensayo descriptivo de las pal- 
mas de San-Martin à Casanare; por Jenaro BALDERRAMA. Catalogo de las co- 
lecciones mineralogica 1 jeologica de Liborio Zerda. Bogota, M. Rivas, 1871; 
in-8°. 

Exposicion nacional del 20 de juhio de 1891. Catalogo del Estado # de An- 
tioquia. Bogota, M. Rivas, 1871; in-8°. 

Jornal de Sciencias mathematicas, physicas e naturaes, publicado sob os 
auspicios da Academia real das Sciencias de Lisboa; n. XV, julho de 1873. 
Lisboa, 1873; in-8°. 

* Ministère des Finances, section III. Tableau général du commerce de la 
Grèce avec les nations étrangères pendant les années 1867 el 1868. Athènes, 
1873; in-4°, en langue grecque et française. 

Ministère des Finances, section IL. Tableau général du commerce de la 
Grèce avec les nations élrangères pendant les années 1869, 1890 et 1871. 
Athènes, 1873; in-4°, en langue grecque et française. 


. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 13 octobre 1873, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Connaissance des Temps ou des mouvements célestes pour l'an 1895, publiée 
par le Bureau des Longitudes. Paris, Gauthier-Villars, 1873; in-8°. 

Ostéologie du Sphargis Luth (Sphargis coriacea); par M. P. GERVAIS. 
Sans lieu ni date; br. in-4°, avec planches. 
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Mammifères dont les ossements accompagnent les dépôts de chaux phosphatée 
des départements de Torn-et-Garonne et du Lot; par M. P. GERvAIS; second 
Mémoire. Paris, 1873; br. in-8°, avec planches. (Extrait du Journal de 
Zoologie.) 

Rapport sur les découvertes faites dans la grotte de Loubeau, près Melle, par 
la Société des fouilles de cette ville; par M. P. GERVAIS. Paris, Imprimerie 
nationale, 1873; br. in-8°. 

Des monstres polygnathes et hélérognathes; par M. P.GERYAIS. Paris, 1873; 
br. in-8°, avec planches. (Extrait du Journal de Zoologie.) 

Mémoire sur les formes cérébrales propres à différents groupes de Mammi- 
fères; par M. P. GERVAIS. Paris, 1873; br. in-8°, avec planches. (Extrait 
du Journal de Zoologie.) 

Sur le Tapir de Baird; par M. P. GERVAIS. Paris, sans date ; br: in-8°. 
(Extrait du Journal de Zoologie.) 


Débris humains recueillis dans la Confédération Argentine, avec des ossements 
d'animaux appartenant à des espèces perdues ; par M. P. GERVAIS. Paris, sans 
date; br. in-8°. (Extrait du Journal de Zoologie.) 


Fouilles exécutées par M. Ed. Piette dans la grotte de Gourdan, près Mon- 
trejeau (Haute-Garonne) ; par M. P. GERVAIS. Paris, 1873; br. in-8°. ER 
du Journal de Zoologie.) 

Hybridation des Axoloils par les Tritons; par M. P. GERVAIS. Paris, 1873 ; 
br. in-8°. (Extrait du Journal de Zoologie.) 


Fabrication des étoffes. Traité du travail des laines peignées, etc.; par 
M°! ALCAN. Paris, J. Baudry, 1873; 1 vol. in-8°, avec atlas in-4°. (Présenté 
par M. le général Morin.) 

Les climats de montagnes considérés au point de vue médical; par le D' H.-C. 
LOMBARD; 3° édition. Genève, Cherbuliez, 1873; 1 vol. in-18. (Adressé par 
l’auteur au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1874.) 
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